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L’opéra-féerie 
de Gilles 
Tremblay

CHRISTOPHE HUSS

a compagnie Chants libres 
présente, de jeudi à samedi 
au Monument-National, 
L’eau qui danse, la pomme 

ê qui chante et l’oiseau qui dit 
tÆtmmméÊ la vérité. Il s'agit du pre­
mier ouvrage lyrique de Gilles Trem­
blay, un opéra-féerie.

L’eau qui danse, la pomme qui chante et 
l’oiseau qui dit la vérité est le fruit de la 
rencontre entre le compositeur Gilles 
Tremblay et le poète, homme de 
théâtre, de radio et de télévision 
Pierre Morency. Tous deux, 
grands amoureux de la nature, 
étaient vierges de toute expé­
rience dans le domaine lyrique.
Sept ans après la conception du 
projet, les auteurs se trouvent à 
la veille de la création d’un opéra 
de deux heures et demie.

Conte populaire
«Le projet remonte à 2002, 

lorsque Pauline Vaillancourt m'a 
mis en présence de Gilles Tremblay 
en vue de monter un projet d’opéra.
Gilles Tremblay avait une idée 
d’un opéra avec de l’eau, une pom­
me et un oiseau, éléments d’un 
conte du Cabinet des fées de mada­
me d’Aulnoy», se souvient Pierre 
Morency en entretien au Devoir.
Il est le principal ambassadeur du 
projet, car Gilles Tremblay, victi­
me d'un accident vasculaire céré­
bral cet été, n’est pas en mesure 
d’accorder d'entrevues en prélu­
de à cette création.

Dans un premier temps, Pierre Moren­
cy avait décliné l’offre, inquiété par le défi 
et son manque d’expérience dans le do­
maine. Mais Gilles Tremblay n’acceptait 
pas ce refus.

Après avoir visité ensemble les ar­
chives concernant le folklore québécois, 
Tremblay et Morency se sont aperçus 
que ce conte de l’eau qui danse et de la 
pomme qui chante avait inspiré des 
conteurs populaires au Québec. Morency 
s’est laissé convaincre, d’autant qu’il était 
aussi question d’un oiseau...

Il a écrit le livret à partir de l’été 2004 
dans Charlevoix. «Nous nous voyions régu­
lièrement avec Gilles, pour travailler sur le 
texte. Quand je lui faisais la lecture, il di­
sait parfois: “Je l’entends!’’ Il créait déjà la 
musique, instantanément!» Chaque mot 
ayant été pesé et rendu compatible avec 
la musique, le processus de création a 
duré deux ans et demi.

Le plan initial était celui d’un opéra de 
90 minutes. Au final, il dure une heure de 
plus, même si certains personnages ont 
été supprimés et si la fin a été raccourcie. 
«Gilles tenait à ce que ce soit un grand opé­
ra'. précise Pierre Morency.

«Reféer» le monde
Tel que présentée par Chants libres,

l’histoire, tirée du conte Princesse Belle- 
étoile de madame d’Aulnoy, est la suivante: 
Yby, narrateur mi-oiseau, mi-abeille, invite 
les spectateurs dans un monde féerique et 
raconte une histoire où la vérité triomphe 
de la fourberie et où l’amour doit surmon­
ter trois épreuves — découvrir l’eau qui 
danse, la pomme qui chante et l’oiseau qui 
dit la vérité — afin que deux personnages. 
Belle-étoile et Chérot, se dévoilent l’un à 
l’autre et puissent s’aimer.

«Pour Gilles Tremblay, l’univers de féerie 
est associé à l’écrivain Félix-Antoine Sa- 

vard. Il me rapportait une phrase 
de Savard: “Il conviendrait de re­
féer le monde”, c’est-à-dire de re­
mettre un peu d’enchantement et 
de merveilleux dans la réalité», 
décrit Pierre Morency. Gilles 
Tremblay tenait beaucoup au 
merveilleux, à ré-enchanter le 
monde par la présence des fées. 
De son côté, Pierre Morency 
était très intéressé de donner la 
parole à un oiseau privé de paro­
le dans le conte de madame 
d’Aulnoy: «Mon oiseau est à hau­
teur d’homme», se réjouit-il.

La question du public auquel 
se destine une telle création ne 
s’est jamais posée: «Je pense que 
cela s’adresse à tout le monde, aus­
si bien am enfants qu’aux adultes 
qui ont gardé une fraîcheur d’en­
fance et sont prêts à se plonger 
dans un univers de fées et de 
monstres; un univers où l’amour 
doit traverser des épreuves pour se 
révéler», constate Pierre Moren­
cy, qui apprécie les éléments de 
sagesse humaine des contes de 

fées, «qui nous en apprennent beaucoup sur 
les difficultés de la vie qu’il faut traverser 
pour arriver à soi-même et à aimer les 
autres.»

Trois épreuves pour trouver l’amour? 
L’eau qui danse, la pomme qui chante et 
l’oiseau qui dit la vérité serait-il une 
Flûte enchantée moderne? Pierre Mo­
rency avoue avoir lu attentivement le li­
vret de l’opéra de Mozart, notamment 
pour examiner l’organisation de la ma­
tière. «Il y a vraisemblablement eu une 
influence sur le plan poétique de 
l’opéra», dit-il. On en saura davantage 
en écoutant l’opéra, jeudi.

La composition de la musique a ac­
compagné étroitement tout le processus 
créatif. «Gilles me parlait de la musique 
qu'il entendait dans sa tête et, dès nos 
premières rencontres, il avait joué au 
piano l’air de la pomme qui chante. 
J’avais trouvé cela magique. La pomme 
l’avait autant inspiré que l’eau qui 
danse, puisqu’il est très sensible aux 
rythmes de la nature.»

Dans la configuration finale, l’orches­
tration fait appel aux percussions chères 
à Gilles Tremblay. Pierre Morency dit 
avoir été «vraiment surpris par le tutti et
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« Cette 

aventure a 

été Lune 

des grandes 

expériences 

de ma vie. 

Gilles 

Tremblay 

est un 

humaniste, 
un être rare 

et d’une 

grande 

richesse 

intérieure. »

PHOTOS MATHIKIT DUPUIS
Marianne Lambert et Jean Mafieux dans L’eau qui danse, la pomme qui citante et l'oiseau qui dit la vérité.
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la présence et l'importance fasci­
nante des percussions et gongs. 
J'ai été bouleversé en entendant 
l'orchestre.» I! conclut en parlant 
de son rêve de retravailler avec 
Gilles Tremblay: ■•Cette aventure 
a été l’une des grandes expériences 
de ma vie. Gilles Tremblay est un 
humaniste, un être rare et d’une 
grande richesse intérieure.»

Le Devoir

L’EAl QUI DANSE,
LA POMME QUI CHANTE 
ET L’OISEAU QUI DIT 
LA VÉRITÉ
Opéra-féerie de Gilles Tremblay 
sur un livret de Pierre Morency. 
Mise en scène: Robert Belle- 
feuille. Scénographie: Jean Bard.

Eclairages: Nicolas Descoteaux 
Costumes: Marianne Theriault. 
Créations visuelles: Geodezik 
Jean Maheux (comédien-baryton, 
Yby); Marianne Lambert (sopra­
no, Belle-étoile); Marie-Annick 
Béliveau (alto, Poulane); Michele 
Motard (mezzo, Feintise); Scott 
Belluz (haute-contre, l’oiseau); Ta­
ras Kuüsh (basse, le roi); Sylvain 
Paré (ténor, Chérot); Claudine Le- 
doux (mezzo. Pomme et sirène); 
Stéphanie Pothier (mezzo, Tour­
terelle); Anne Saint-Denis (sopra­
no, Blondine); Julien Patenaude 
(baryton, Petit-soleil); Hülipix 
Martel (baryton, Beaujour), Nou­
vel Ensemble Moderne, direction 
Lorraine Vaillancourt 
Monument National, jeudi 19, 
vendredi 20 et samedi 21 no­
vembre à 20 h
Billets; 514 871-2224. Rensei­
gnements: www.chantslibres.org

MATHIEU DUPUIS

line scène de L’eau qui danse.
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CONSERVATOIRE

d’art dramatique de Montréal

www.conservatoire.gouv.qc.ca

AUDITIONS 2010
Séance d’information 
le samedi 21 novembre, à 14 h, 
au Théâtre Rouge du Conservatoire

4750, avenue Henri-Julien 
Montréal (métro Mont-Royal) 
Réservation: 514 873-4283, p. 236
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Danser sur un volcan
Manaus — D’abord, 

la chaleur humide, 
36 degrés, vous sau­
te dessus, puis le côté Far West 

du lieu. Manaus a poussé de fa­
çon organique au pied 
du rio Negro avec des 
bouts de jungle ici et 
là, des tours, des ga­
rages, des quartiers 
trop dispersés, sou­
vent louches. Sur les 
rives, des favelas bran­
lent sur leurs pilotis.
Au nord du Brésil, 
dqns cette capitale de 
l’État d’Amazonie, on 
se croirait presque à 
La Havane, à cause 
des beaux bâtiments désormais 
décrépits, témoins d’une gloire 
ancienne. Au XK siècle et jus­
qu’aux années 1920, ce fut l’âge 
d’or du caoutchouc, mis en boî­
te par la concurrence asiatique. 
Manaus, longtemps endormie 
et mal famée, renaît un peu de 
ses cendres avec un statut de 
port franc, des industries élec­
troniques, l’écotourisme.

Les bateaux qui filent jus­
qu’au fleuve Amazone, dont le 
rio Negro est un affluent, par­
tent d'ici. Ça bouge. Les mar­
chés sont grouillants. Au 
centre-ville, les anciennes de­
meures bourgeoises sont res­
taurées à grands frais ou aban­
données aux éléments, avec 
des arbres qui sortent par les 
fenêtres, après que leurs ra­
cines en eurent dévoré sans pi­
tié les fondations. XJanaus est 
dangereux le soir. A trois pas 
de l’épicentre, des malfrats sor­
tent de l’ombre et de bons sa­
maritains vous jettent dans un 
taxi en disant: «Attention! La 
pauvreté! Les voleurs. Deux 
types vous attendent là-bas...»

Du coup, vous comprenez 
le portugais...

Au milieu de tout ça, vraie 
perle baroque: le fameux Tea-

tro Amazonas, construit en 
1881, avec des matériaux 
luxueux venus d'Europe: 
marbre italien, dôme anglais, 
lustre et rideau de scene 

français, etc. Herzog 
y avait tourné des 
scenes de Fitzcaraldo. 
Les soirs de premiè­
re, la faune bourgeoi­
se et festivalière s'y 
rend en tenue de soi­
rée et Manaus se 
croit revenu à sa belle 
époque engloutie.

Je suis au 6' Festi­
val du film Amazonas. 
Un rendez-vous qui 
s’offre, avec une voca­

tion en grande partie écolo­
gique et tourisme d’aventure, 
une compétition de documen­
taires et de fiction, plusieurs 
collés au theme de la planète 
menacée. Faut dire que le 
cadrç amazonien s’y prête.

L’État finance le rendez-vous 
et le gouverneur de l’Amazonie, 
Eduardo Braga, profite de l’oc­
casion pour préciser à quel 
point sa province se bat contre 
la déforestation. Le Français 
Lionel Chouchan, toujours ap 
poste, a cofondé le festival. A 
son avis, le cinéma demeure le 
meilleur outil de conscientisa­
tion possible: «Le documentaire 
d'Al Gore a ouvert les esprits aux 
changements climatiques davan­
tage que le protocole de Kyoto», 
déclare-t-il.

Ça n’empèche pas certains 
cinéastes verts de voir leur si­
gnal d’alarme comme une 
goutte d'eau dans un desert de 
besoins. Entre impuissance, 
bonne conscience à trouver, 
combats à mener, intérêts en­
trelacés — l’État souhaiterait 
attirer des tournages étrangers 
en parrainant un événement ci­
néma — vogue la galère du fes­
tival Amazonas.

Le film d’ouverture, d’ailleurs

brésilien, un truc assez enfan­
tin, réalisé par Ana Luiza Azeve- 
do, s’intitulait Ara«(/a/ï» du 
monde. Le ton était donné. On 
voit ici des documentaires sur la 
destruction de mille especes, 
des gorilles aux requins, des 
orangs-outangs aux dauphins.

Avec Green, une œuvre sans pa­
roles belle et alarmante, tour­
née presque sous le manteau, 
Patrick Roussel traque la défo­
restation en Indonésie. Daniel 
Schweizer suit à travers Dirty 
Paradise une tribu amazonienne 
de la Guyane française empoi­
sonnée par le mercure des or­
pailleurs clandestins. Crude, de 
Joe Berliner, montre le combat 
d’indiens de l’Amazonie équato­
rienne contaminés par le géant 
pétrolier américain Chevron.. 
Ajoutez au menu des fictions 
postapocalyptiques comme The 
Road, de John Hillcoat, d’après 
l'extraordinaire roman de Cor- 
mac McCarthy, qui ne fait pas 
dans l’optimisme non plus...

On célèbre l’année de la Fran­
ce au Brésil. La marraine d’hon­
neur d’Amazonas est Carole 
Bouquet, l'actrice Mireille Darc 
fut réquisitionnée pour planter 
quelques graines symboliques 
d’un arbre menacé, etc.

Le grand cinéaste américain 
John McTiernan {Die Hard, 
The Last Action Hero) dirige le 
jury pour la section fiction. En 
aparté, il vous parle d’une Amé­
rique contrôlée par la droite, 
avec un Obama aux mains liées 
par les multinationales et des 
puissances voraces, occultes et

mégadestructrices. «Mais non 
sommes nombreux à savoir qut 
tout doit changer. Tout. Et vite!»

Il dit ça en regardant l’hori 
zon d’un air agite. Ici, au long 
des excursions sur le rio Ne 
gro, tout le monde se mêle su: 
les bateaux: jurys respectifs 

journalistes, 
cinéastes, ac­
teurs, regar 
dant les eaux 
noires du Ne­
gro côtoyer 
les coulées 
jaunes de la 
rivière Soli- 
moe, sans se 

mêler sur des kilomètres de 
long.

On finit même par coucher 
un soir dans un hôtel de la 
jungle, l’Ariau, endroit surréalis 
te qui tient du complexe de sou 
coupes volantes sur pilotis, 
d’ailleurs dessiné par Jean-Phi 
lippe Cousteau. A moins qu’il ne 
s’agisse de l’opéra halluciné 
d’un moderne Fitzcaraldo... Les 
Indiens Guaranis venus des en­
virons (serveurs, guides ou 
danseurs), les macaques appri­
voisés et les dauphins roses qui 
bondissent dans la lagune sem­
blent embauchés pour mainte­
nir le client dans une illusion 
cosmo-écologique.

Ça sent là aussi la fin du mon­
de, ou plutôt le début d’un 
autre. Mais personne ne sait le­
quel, ce qui cause problème... 
Le soir, la faune humaine se dé­
hanche sur la plage au son d’un 
orchestre brésilien. Mais entre 
la déforestation de l'Amazonie 
et les films apocalyptiques pro­
jetés à Manaus, on a soudain le 
mirage d’une chic société dan­
sant en transe sur un volcan.

olremhlaÿà ledevoir. com

Odile Tremblay était Thôte 
du festival Amazonas.

Odile
Tremblay

Les soirs de première, la faune 

bourgeoise et festivalière se rend 
au Teatro Amazonas en tenue de soirée 

et Manaus se croit revenu à sa belle 

époque engloutie

une maison propre 11 r n mi i n i

o p s i sDe Sarah Ruhl 
Mise en scène Martin Faucher I Traduction Fanny Britt
Avec Émilie Bibeau, Hélène Mercier, Patricia Nolin, Denis Roy et Monique Spaziani 
Éclairages Jocelyn Proulx
Du 19 novembre eu laplacedesarts.comLSU 157 IIUWMIVIC du 514 842 2112 /1866 842 2112
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La corruption, la collusion ... et la construction.
Une pièce bilingue: français et anglais

Au Centre Segal des Arts de la scène
BILLETS: 514-739-7944

“D’une rare pertinence.”
Alexandre Cadieux, Le Devoir

“Une histoire à suivre...”
Philippe Couture, VOIR

“... vivant et vibrant de vérité.”
Mélanie Thibault, MonThéâtre.qc.ca

Texte d'Annabel Soutar. Mise en scène par André Perrier. 
En vedette : Brett Watson et Maude Laurendeau-Mondoux
Pour en savoir plus: www.porteparole.oig 
Une production de Porte Parole
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du Canada tor thu Arts

0BANDE BIBLIOTHÈQUE
475, boulevard De Maisonneuve Est, Montréal 

Berri-UQAM
514 873-1100 ou 1800 363 9028

www.banq.qc.ca

Bibliothèque 
et Archives 
nationales

Québec BS

i v ajui io i v^uvic uc rient: rt:! idUIL,
poète, dramaturge, cinéaste, homme de radio [

3 et essayiste.
2
I Recherche, conception et mise en scène :
5 Christian Vézina
3

| Distribution : Céline Bonnier, 
v Daniel Gadouas et Christian Vézina|
~ Production : le Théâtre Barbare
g et Bibliothèque et Archives nationales du Québec
g Remerciements à l'ONF pour sa précieuse collaboration.
■§C
J à l’Auditorium de la Grande Bibliothèque
I le mercredi 18 et 
î le jeudi 19 novembre à 19 h 30

Entrée libre

GRANDE
BIBLIOTHÈQUE

Pierre Perrault
Discours du fleuve et du sang

http://www.chantslibres.org
http://www.conservatoire.gouv.qc.ca
http://www.porteparole.oig
http://www.banq.qc.ca
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Tout sur Robert
Claude Laroche met en scène II n'y a plus rien, de Robert Gravel
Le Rideau vert rend hommage à Robert Gravel en présentant 
une pièce phare tirée de sa trilogie tragicomique sur les 
grands thèmes de la vie. Claude Laroche se souvient de l’ami 
et de l’artiste.

F

LUC BOULANGER

Dans le milieu culturel — à 
l’instar du 11 septembre 
2001 pour la population en gé­

néral — chaque artiste se sou­
vient de ce qu’il faisait le jour de 
la mort subite de Robert Gra­
vel. Claude Laroche était à son 
chalet, profitant de ses derniers 
jours de vacances à la cam­
pagne, lorsque le comédien 
Luc Proulx est venu lui annon­
cer la triste nouvelle. Si le 12 
août 1996 est associé à la dis­
parition de l'illustre comédien, 
cette journée marque aussi la 
fin d’une époque. Celle où le 
théâtre québécois se réinven­
tait constamment, tandis que 
ses artisans expérimentaient 
et cherchaient sans cesse de 
nouvelles pistes, croyant enco­
re que «tous» les rêves sont 
possibles!

Robert Gravel était un hom­
me d’action. Mais aussi un fa­
buleux rêveur. «Robert faisait 
les choses sérieusement... sans se 
prendre au sérieux», explique 
Claude Laroche, qui a connu 
Gravel à la fin des années 60. 
«Robert avait un bon esprit de 
troupe. Avec sa théorie du “non- 
jeu”, il demandait aux comé­
diens de s'effacer derrière le spec­
tacle. Il était le roi du paradoxe. 
Et le théâtre est l’art par excel­
lence du paradoxe: le mensonge 
comme source de vérité; l’artifice 
et l’illusion pour représenter le 
réel; le comique vs le drama­
tique. Robert était très conscient 
de ça.»

La première fois que Claude

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Robert Gravel en 1982

Laroche a rencontre Robert 
Gravel, c’était en 1968. Les 
deux jeunes hommes étaient 
alors etudiants: Laroche à l’Éco­
le nationale de théâtre et Gravel 
au Conservatoire d’art drama­
tique de Montréal. «En début de 
session, raconte Laroche, ma 
classe de finissants au complet a 
démissionné! On voulait tra­
vailler uniquement des textes 
québécois dans nos cours. Et la 
direction ne prenait pas nos re­
vendications au sérieux.»

Tendrement baveux
Claude Laroche est envoyé 

en émissaire au Conservatoire, 
dans le Vieux-Montréal, pour 
négocier avec le président de 
l’association étudiante, nul 
autre que Robert Gravel. Il lui 
demande d’appuyer les finis­
sants de l’École nationale en 
boycottant aussi leurs cours... 
«Je revois encore le visage de Ro­
bert, avec son air tendrement ba­
veux. Il m’a répondu du tac au 
tac: “C’est du théâtre que je fais. 
Pas de la politique!”»

A la fin des années 70, les 
deux acteurs se retrouveront 
dans la merveilleuse aventure 
de la Ligue nationale d’impro­
visation (LNI). Puis Laroche 
jouera dans les spectacles du 
Nouveau Théâtre expérimen­
tal, fondé par Gravel et Jean- 
Pierre Ronfard. De succès en 
échecs, de spectacles en mar­
ge à la notoriété télévisuelle, 
en passant par le Grand 
Cirque ordinaire (pour La­
roche) et la jeune troupe du 
TNM (pour Gravel), les deux 
acteurs de la génération des 
Belles-sœurs traverseront les 
années avec toujours le même 
engagement pour leur art.

Avant sa mort, Robert Gra­
vel s’était passionné pour l'écri­
ture dramatique. Comme au­
teur, il a, entre autres, écrit 
Thérèse, Torn et Simon, sa der­
nière pièce pour 45 comédiens 
(!), et une trilogie (Durocher le 
milliardaire, L’homme qui 
n’avait plus d’amis et II n’y a 
plus rien). C’est cette dernière 
pièce que Laroche met en scè­
ne au Rideau vert dès mardi 
prochain, 17 ans après sa créa­
tion à Espace libre, avec une 
nouvelle distribution de 14 co­
médiens. Parmi eux, des héri­
tiers de Gravel, tels que Louis 
Champagne et Didier Lucien,
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JACQI I S GRENIER LE DEVOIR
Le metteur en scène Claude Laroche raconte avoir rencontré Robert Gravel en 1968 alors qu’ils 
étaient tous les deux étudiants en théâtre.

qui ont entamé leur carrière 
sous sa stimulante direction, à 
l’instar de Pascale Montpetit 
ou Marie-Chantal Perron.

La tragédie comique
Le titre de sa trilogie, La Tra­

gédie de l’homme, est volontaire­
ment pompeux. «Robert a peut- 
être lancé cette idée au cours 
d’une soirée bien arrosée, avance 
Laroche. Il a pu faire un pari 
avec son érudit ami Jean-Pierre 
Ronfard [qui avait déjà créé la 
pièce-fleuve Vie et mort du roi

boiteux] en lui disant: “Moi, je 
vais écrire une trilogie sur Éa 
Tragédie de l’homme/”» Toute­

fois, ses thèmes sont archi-sé- 
rieux: le pouvoir et l’argent 
pour Durocher, la solitude pour

L'homme qui n’avait plus 
d’amis; la vieillesse et la mort 
pour II n'y a plus rien.

L’action se déroule dans un 
hôpital pour vieillards mou 
rants, à la veille de Noël. Outre 
les patients, il y a sur scène des 
visiteurs et du personnel, dont 
un intirmier gai joué, à la crea­
tion. par un Jacques L'Heureux 
inoubliable. D'ailleurs. L’Heu­
reux et K* concepteur Jean Hard 
sont à l'origine de la production 
au Rideau vert.

Or le comédien a dû se reti­
rer du projet parce qu’il fait par­
tie de la reprise de Sacré Cœur, 
avec Alexis Martin, à l’Espace 
libre. 11 a donc demandé à Clau­
de Laroche de signer la mise en 
scène: «J'ai tout de suite accepte! 
Sans meme regarder mon agen­
da. Robert a écrit une comédie 
sarcastique sur la mort. Je ne 
fais pas une relecture du texte. 
Ses indications sont très claires. 
Robert était capable de rire de 
lui-même, de son art. Il y a un 
long numéro nécrologique, ensui­
te les acteurs font du burlesque à 
la ti-Zoune. !xi pièce est aussi un 
hommage au théâtre burlesque.»

Le metteur en scène croit 
que U' Rideau vert a change de­
puis l'arrivée de Denise Filia- 
trault. Ce qui explique qu’une 
pièce aussi audacieuse, ris­
quée, soit à l’affiche de l'institu­
tion de la rue Saint-Denis. «De­
nise est une directrice artistique 
ouverte. Elle veut présenter un 
éventail de tout ce qui se fait sur 
la scène montréalaise. Si une 
œuvre d’une compagnie en mar­
ge est très bonne, elle finira inévi­
tablement par aboutir sur une 
grande scène. Ça prouve que la 
recherche théâtrale de Gravel a 
fonctionné», conclut Laroche.

Et que son héritage est 
bien vivant.

Collaborateur du Devoir

IL N’Y A PLUS RIEN
De Robert Gravel. Mise en scène 
de Claude Laroche. Avec 14 co­
médiens, dont Sylvie Potvin,
Diuis Champagne, Didier Lucien, 
Danièle l/irain, François Tassé. 
Du 17 novembre au 19 décembre. 
Au Rideau vert, à Montréal.
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UNE PRÉSENTATION

Financière W/ 
Sun Life

Avec VIOLETTE CHAUVEAU
DAVID BOUTIN
ERWIN WECHE

création Evelyne de la Chenelière 
Mise en scène Alice Ronfard

L’IMPOSTURE
K

Tout est encore

FRANCIS DUCHARME
SOPHIE CADIEUX/ JACINTHE LAGUË/ HUBERT PROULX/ YVES SOUTIÈRE/
Conseillère dramaturgique DIANE PAVLOVIC / Assistance à la mise en scène et régie BETHZAÏDA THOMAS / 

ÉRICCHAMPOUX/ SIMON CARPENTIER /
K-

DU 3 AU 21 NOVEMBRE 2009 
AU THÉÂTRE D’AUJOURD’HUI

Concepteurs GABRIEL TSAMPAUEROS/ GINETTE N0ISEUX / 
YVESLABELLE/ JACQUES-LEE PELLETIER / RACHEL TREMBLAY

^Théâtre du Nouveau IMonde
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de USE VAILLANCOURT mise en scëne DANIEL MEILLEUR 
conception visueueGUY FORTIN, DANIEL MEILLEUR et YVES 
DUBÉ COSTUMES MICHÈLE HAMEL écuibmses LUCIE BAZZO 

musique originale et environnement sonore MICHEL ROBIDOUX 
PRODUCTION LES DEUX MONDES AVEC LOUISE BOMBARDIER,
WIDEMIR NORMIL, ÉMILE PROULX-CLOUTIER et 
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514 282-3900 | 3900, rue Saint-Denis, Montréal

«■na Kl INNE. . HMBHMBBNaraMKHaMBBaHMKnrtMCI c : - i



L E It E V OIR. L E S S A M E D 1 II ET D I M A V (HE i \ (I V E M B K E 2 0 « »E I

CULTURE
DANSE

Danser, morceaux en moins
CATHERINE LALONDE

La danse. Le mot seul fait pen­
ser a des corps ajples, entraî­
nés et fluides. Danse, comme 

synonyme de santé, même. 
Comment peler ces préjugés 
quand le corps est rompu? Et 
que devient la danse avec un 
corps comportant des mor­
ceaux en moins?

La premiere fois que j’ai vu 
danser Jacques Poulin-Demers, 
j'ai été charmée par sa physicalité 
et j’ai pesté intérieurement parce 
qu’il ne pointait pas ses pieds. Al­
lez! Finition de la ligne! Une 
demi-heure plus tard, je me ren­
dais compte qu’il portait une pro­
thèse. Impossible de pointer, 
donc, puisqu’il n'a pas de pied 
droit. la jambe a été coupée 15 
cm sous le genou, après un spec­
taculaire accident de voiture en 
1999. Ut jour même où il se ren­
dait, en stop, au Toronto Dance 
Theatre pour y entamer sa forma­
tion professionnelle en danse.

Hôpital, guérison, adaptation à 
la prothèse, retour au mouve­
ment, Poulin-Demers se retrouve 
des mois plus tard en Californie 
et, par une série de hasards, est 
engagé dans la compagnie Axis, 
où se mêlent interprètes avec et 
sans handicap. C’est là qu’il réap­
prend à danser. «J'aurais été trop 
intimidé de recommencer ici. En 
Californie, personne ne me 
connaissait, je pouvais arriver 
avec mm pied artificiel et mes ha­

biletés réduites. « Hasard encore 
qui le mène a danser auprès de 
Baryshnikov lors d’une soirée de 
sensibilisation aux places pour 
handicapés dans les theatres.

Depuis, Poulin-Demers a dan­
sé un peu partout, ses propres 
pièces et celles de Mélanie De- 
mers, en plus de travailler comme 
musicien et de performer. D pré­
sente cette semaine Cible de Dieu, 
où un artiste de cirque cumule les 
malchances et se décompose, de 
ratage en ratage, perdant en che­
min sa prothèse, sans s’arrêter 
puisque the show must go m. Pou­
lin-Demers en rit encore: «C’est ce 
qui m’est arrivé [à la création], 
une année de malchance, en 
amour, dans ma carrière. Des ordi­
nateurs qui plantent, des vélos qui 
se fimt voler, dmt deux la même se­
maine. .. Une année beaucoup plus 
rough que la perte de mon pied.»

France Geoffroy est danseuse 
professionnelle et tétraplégique 
depuis un accident de plongeon 
en 1991. Sa tête, ses bras bou­
gent. Et son fauteuil roulant, 
qu’elle a appris à manier avec 
une précision d’horloge. «Ce que 
je sens quand je danse demeure 
mystérieux. Si j’ai une perte 
d'équilibre ou qu’on me demande 
un rond de tête brsque je suis bas­
culée, le voyage que je fais dans 
mon corps n’est pas du tout ano­
din. Le mouvement circule, mais 
d’une façon autre, et je dois contrer 
mon manque de force et de mobili­
té par la présence d’un partenaire

CIBLE DE DiEU
JACQUES POULifl-DEniS

19, 20 et 21 novembre 2009 à 19h30 
22 novembre à 16h

Billetterie = 514.525.1500
Réseau Admistitm « 514.790.1245 
840. ru# Cherrier, Montréal
métro Sherbrooke'

Déjà 5 representations complètes!

Assistant* à la mis* *n scèn* JULIE-ANGE BRETON Chor^graph* DEEPALI LINOBLOM 
Av*c STÉPHANIE DAVtAU. LOUIS-PHlUPPe LABRÊCHE. KENA MOLWA. ANDRE PERRON. 
FRÉDÉRIC SASSEVILLE ET CHANTAL THERRIEN Concepteurs GA BR (ELLE DUMONT DUFRESNE 

GORDON NEIL ALLEN. SABRINA PAQUETTE-GOOIN. CAMILLE PICHER ET CHRISTINE PLOUFFE

Du 17 novembre au 5 décembre 2009
du mardi au samedi à 20tr sauf le meirredi à 19 h

ON JOUf AU [PROSPERO] !

1371 rue Gitane Est. Montreal Québec. H2L1S2
Billetterie 514.526.6582 Admission 514.790.1245
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qui me donne des appuis, des cro­
chets et qui facilite ma mouvance. 
Il y a toute une technique sous-ja­
cente.» Elle sera a Danse Cité en 
mars prochain pour une piece si­
gnée Estelle Clareton. «Moi, si je 
tombe sur scène, je ne me relève 
pas. Il y a une authenticité, une 
précarité et une prise de risque.»

Mais où se trace la ligne entre 
intégration, processus personnel 
et création? «Tout corps brisé peut 
danser, mais peut-être pas de fa­
çon professionnelle. H faut que ça 
demeure artistiquement valable.» 
Qu’ils le veuillent ou non, les in­
terprètes aux corps rompus 
bousculent une certaine idée de 
la danse. «Pour moi, poursuit 
Geoffroy, c’est réglé: je vis avec 
mon corps et mon handicap tous 
les jours. Le problème, c ’est les 
autres, confrontés, devant moi, à 
leur propre corps.»

Poulin-Demers croit que ce 
qui est ébranlé avec un interprète 
handicapé, «c’est la définition 
même de la danse. Mais je ne re­
mets pas ça en question consciem­
ment. C’est un fardeau et une grâ­
ce de ne pouvoir me retirer de cette 
question. Ça m’a ouvert plein de 
portes, mais je ne peux jamais 
m’en détacher.» D ne se gène pas 
pour danser sans prothèse, une 
jambe de pantalon flottant au 
mouvement «L’exemple peut sem­
bler niaiseux, mais c’est un choix, 
comme celui de danser les cheveux 
attachés ou détachés. Ça m’amène 
dans un autre registre de mobilité. 
Avec le pied artificiel, je dois calcu­
ler constamment: le pli du genou, 
l’angle du pied, où je mets mon 
poids pour pivoter... et c’est glis­
sant. Sans prothèse, je suis plus 
libre, mais le mouvement se passe 
davantage au sol, je fatigue plus 
vite et je ne peux pas courir. Et on 
ne peut éviter le commentaire, 
quand je danse sans pied. »

Sara Hanley revient à la danse. 
Elle a bougé pour Dominique 
Porte, Deborah Dunn, la Fonda­
tion Jean-Pierre Perrault, avant 
de faire une «pause bébés». Plus 
longue que prévu. Attaquée par la 
bactérie mangeuse de chair lors 
d’une césarienne, elle perd une 
partie de son grand droit, le 
muscle abdominal superficiel. Un 
handicap invisible, qui l’empêche 
désormais de sauter, de prendre 
le poids d’un partenaire et qui li­
mite ses extensions de la colonne 
et ses cambrés. «Comme danseur, 
le corps est ton outil, tu veux le per­
fectionner, le rendre plus précis, 
plus sensible. D’un coup, je me suis 
retrouvée avec un trou dans le 
ventre. Mon identité était si forte­
ment liée à mon corps... j'ai senti 
que j’avais perdu quelque chose.»

Dans une étude menée en 
1996 sur le sport d’élite, Sparkes 
note à quel point l’idenüté chez 
les gymnastes est liée au corps.

VINCENT BAILLY-COMTE
Danseur d’une grande physicalité, Jacques Poulin-Demers performe avec un pied en moins.

Sylvie Fortin, chercheuse en dan­
se à l’UQAM, conclut avec Rip et 
Vallerand que la danse s’intégre à 
l’identité déjà chez les pré-profes­
sionnels. «On retrouvait un haut 
degré de chevauchement entre le 
self et la danse», résume-t-elle. 
Quand le corps change, alors tou­
te l’identité est remise en jeu.

Solitudes
Les trois danseurs parlent de 

la solitude de leur parcours. «Tes 
barré de tout ce qui est convention­
nel: tu es différent, souligne Pou­
lin-Demers. Même dans une com­
pagnie de danseurs handicapés, il 
n’y a que des individus, comparati­
vement à chez José Navas, par 
exemple, où tu retrouve un corps 
de compagnie. La seule chose que 
je peux faire, c’est développer un 
travail personnel, ïion plus donner 
ma danse mais me donner, moi.»

France Geoffroy, elle, se déso­
le de devoir constamment être 
instigatrice de projets. Elle est 
allée jusqu’en Angleterre, tra­
vailler avec Candoco, une autre 
compagnie de danse intégrée. 
«Rien ne peut s’offrir à moi. Je 
peux adapter, mais ce n ’est pas 
évident de me former. J’ai 36 ans, 
mon corps ressent l’usure. J’aime­
rais faire autre chose, des fois, for­
mer d'autres danseurs handica­
pés, perpétuer ce que j’ai appris.» 
Tous parlent aussi de la difficul­
té de l’entraînement, de la néces­
sité de mettre davantage d’ef­
forts pour garder un corps apte 
à la danse. Et les corps rompus 
obligent à miser davantage sur 
la sensibilité, la présence. Une 
autre virtuosité. «Ce qui m’inté­

\

VERO BONCOMPAGNI
Tétraplégique, France Geoffroy a appris à manier sa chaise 
roulante avec une précision d’horloge. Elle est accompagnée sur 
la photo de Roxanne Duchesne-Roy.

resse dans le corps brisé, conclut 
Geoffroy, c’est qu'on porte des 
marques. Chaque fois que j’entre 
sur scène, tout le monde voit que 
je suis en fauteuil. La magie, c’est 
de transcender ça, de dépasser le 
handicap.»

Collaboratrice du Devoir

CIBLE DE DIEU
De Jacques Poulin-Demers
ATangente
du 19 au 22 novembre
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Déjouer les perceptions
Noam Gagnon est plus qu’une moitié de The Holy Body Tattoo

VISION IMPURE

Noam Gagnon présente son opus solo, The Vision Impure, à 
l’Usine C.

FREDERIQUE DOYON

Les deux moitiés separees 
d'un tout valent parfois 
mieux que leur somme. Pour un 

temps, du moins. Habitué a se­
couer le public de ses pièces 
énergiques carburant aux images 
vidéo depuis 1982, l'indissociable 
duo canadien Holy Body Tattoo 
(HBD s’est temporairement se 
paré en 2007, le temps de rechar­
ger ses piles créatives indivi­
duelles. Dana Gingras créait 
Smash Up en 2008. C’est au tour 
de Noam Gagnon de présenter 
son opus solo. The Vision Impure, 
à l’Usine C cette semaine.

La pièce en cache en fait plu­
sieurs, comme si l'angoisse pé­
trifiante de la partition artis­
tique avait généré un monstre 
de création. The Vision Impure, 
sous le chapeau de la nouvelle 
compagnie satellite de HBT, Vi­
sion Sélective, compte un trip­
tyque signé Noam Gagnon, un 
solo commandé au choré­
graphe d’origine britannique Ni­
gel Charnock, et Untitled no. 1, 
tout récemment livré par le cho­
régraphe québécois Daniel Lé- 
veillé. Son triptyque lui a déjà 
valu le prestigieux Isadora Dun­
can Award for Excellence in 
Performance.

«Au début, c’est le néant: qui 
on est sans l’autre? raconte en 
entrevue M. Gagnon au sujet de 
la scission momentanée de 
HBT. FA neuf mois pour créer, 
c’est pas beaucoup pour se donner 
le temps de changer, d’aller cher­
cher d’autres dynamiques, physi- 
calités et émotions. Je n’ai plus eu 
peur d'être la moitié moins quand 
j’ai compris que ce que je faisais 
seul, sans être emboîté dans le 
corps de l’autre, c’était mon uni­
vers à moi.»

Il est parti en Espagne en 
quête «d’autres rythmiques». 
Entre l’esprit du flamenco et 
l’art de la corrida, il a trouvé des

La Danse du Centre national des Arts (Ottawa) présente

Une exploration poétique 
mais impitoyable de la 
tolérance, de l’intolérance, 
de la religion et de la sexualité. 
Cette œuvre coup-de-poing 
intègre danse,texte, 
documentaire, animation 
et cinéma.
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DV8-
PHYSICAL 
THEATRE
To Be Straight with You
26-27 NOVEMBRE

Théâtre 19 h 30 
Billets à partir de 35 $
S'adresse à un public adulte de 16 ans et plus
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liens inspirants qui jetteront les 
bases de A Few.

«Ijs taureaux, ça me fascine de­
puis longtemps. Dans cette forme 
d'art [la corrida], il y a le cimrage 
défaire face à ta mort; et si tu tais

«Je n'ai plus eu peur d’être la moitié moins 

quand j'ai compris que ce que je faisais 

seul, sans être emboîté dans le corps 

de l’autre, c’était mon univers à moi »

,tdee à ta mort, tu fais face à ta vie.
Cest une pièce qui parie d’épreuves 
et de comment les surmonter»

Perceptions croisées
De retour en studio, il s'est 

d'abord vu incapable de créer un 
solo. Le fantôme de la partenaire 
le hantait au point que A Few a 
connu une première version duo. 
présentée sur les scènes de Van­
couver. où vit le Montréalais d’ori­
gine. Depuis, il s'est entièrement 
approprié l'œuvre.

«Dans cette dernière incarna­
tion de la pièce, c’est mon travail à 
moi que les gens vont voir, dit-il 
avec une fierté dénuée de préten­

tion Et ils vemmt d'autres facettes 
de moi dans le tramil des autres. » 

Et c'est précisément ce jeu de 
perceptions croisées que Noam 
Gagnon voulait explorer dans sa 
nouvelle vie de chorégraphe tem­

porairement in-
dependant. 
Dans When 
Dud l Bas, son 
collègue Nigel 
Charnock lui a 
ainsi conçu un 
personnage co­
mique et ab­

surde à souhait, peut-être plus fi­
dèle au Noam rieur de la vie quoti­
dienne qu'au dandy rebelle que le 
spectateur a connu dans Our Brief 
Eternity (1998) ou, plus récem­
ment, dans Running Wild (2tK)5).

Son triptyque rellète précisé­
ment cette intention de déjouer 
les perceptions habituelles dans 
ses thèmes. «J’ai voulu déstabiliser 
les perceptions parce qu'on est limi­
tés par elles: qui est le matador? le 
public? est-ee que le taureau, c’est 
moi?» Même au chapitre de ses 
collaborateurs en musique, il 
s’est notamment adjoint une cho­
riste au coffre d'opéra et «à la voix 
d’ange», Viviane Houle, en plus

des musiciens Jeff Corness et 
Stefan Smuknitz.

Après avoir désoriente le pu­
blic et ses proches dans leur lec­
ture de qui est Noam Gagnon, le 
danseur et chorégraphe a volon­
tairement cheirher à se déstabili­
ser lui-même en faisant appel à 
Daniel U'veille.

«Je voulais me tvir dans la sim­
plicité du geste nu, confie-t-il. C'est 
l’antithèse de ce que je fais. Ihns la 
duree d’un mouvement de Icmllc. 
j'ai le temps d'en faire 200!»

En cherchant à exprimer une 
autre dynamique, moins «in your 
face» que la bombe chorégra­
phique de HBT, Noam Gagnon 
n’a quand même pas rogné tout 
ce qui le définit. Son naturel (rin- 
gant revient souvent au galop. Je 
travaille les mêmes choses mais 
avec plus de sensibilité», nuance-t- 
il. Et l’image soignée, toujours 
reine dans HBT, demeure un 
liant essentiel des trois volets de 
son triptyque, sous la gouverne 
de Kenneth Sherman.

Le Devoir

■ Du 18 au 21 novembre à 
ITIsine C

mtTHom eUA peÏÏTE FEE
Compagnie de danse BOUGE DE LA

Dimanche 15 novembre -15 h

La rencontre d'un vieillard en colère et d’une fillette, qui 
réintroduit la joie dans le cœur de celui-ci et lui permet 
de quitter la vie avec sérénité. Un spectacle optimiste sur 
les cycles de la vie, qui entraîne les enfants dans un 
monde d'émotions. Inspiré d'un album jeunesse de 
Dominique Demers.

CINQUIÈME SALLE

VESIW43 D'AflWE Al/ (Œl/R W/ <*l/ÉRH(
Présenté par VISION DIVERSITÉ

Dimanche 22 novembre - 11 h

CONTE ET MUSIQUE
Incursion au cœur des rythmes et des instruments du 
Mali et du Sénégal en compagnie du groupe 
Kabakuwo, et du conteur Gotta Lago. Conte et 
animation alternent avec la musique pour recréer toute 
la magie de l'univers africain.

wVision 
DiversitéPIANO NOBILE

PROGRAMMATION COMPLÈTE

jeunesse.laplacedesarts.com JL laplacedesarts.com
514 842 2112/1 866 842 2112

Partenaire MÉDIA

LE DEVOIR

salon du livre 
de montréal

Présidente d’honneur : 
Mireille Deyglun

Invités d'honneur : 
Yves Beauchemin 
Tonino Benacquista 
India Desjardins 
Marie-Louise Gay 
Claude Hagège 
Monique LaRue 
Denis Monetle 
Grégoire Polel 
Claude Pont!
Gary Victor

Le livre : une aff,.-

ME* ■MKJMHCI

PLACE BONAVENTURE

Bonavanturu
300, rue de la Gauchetiôre Ouest. Montréal

LA PRESSE

18
au 23

NOVEMBRE
09

Heures d'ouverture 
mercredi : 9h à 21 h 
jeudi : 9h à 21h 
vendredi : 9h à 22h 
samedi : 9h à 21h 
dimanche : 9h à 19h 
lundi : 9h à 16h

Matinées scolaires
mercredi, jeudi et lundi :
9h à 15h

Admission générale : 8 $ 
Admission générale via Internet : 
6 $ plus frais de service 
Ainés (60 ans) : 6 $
Passeport (photo requise) : 12 $

Programmation complète sur 
salonduüvredemontrealcom

£ Œ » rCMHMHRMMHHC

http://www.cna-nac.ca


L E I» E V 0 I R , I. h S S A M E I) I It ET I) I M A X (HE I ô V O V E M B R E 2 0 0 !*e a

CULTURE

FRANCOFOLIES DE MONTRÉAL
Seize ans après son envol, le groupe-culte WD-40 aura réussi à marquer durablement la scène culturelle québécoise.

p ntaèdre
(jCut cLo (UMMAs!

Projection des films

4

de François Girard
musique de Gaétan Gravel

de Clarence C. Badger 
musique de Gabriel Thibaudeau

Gabriel Thibaudeau, pianiste 
Pentaèdre, quintette à vent

Dimanche 22 novembre 2009 à 19 h
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Gratuit dans Le Devoir du samedi

Documentaire WD-40, né pour être sauvage

Ascension 
manquée 
avec lubrifiant
FABIEN DEGLISE

C> est la mise en musique et 
en image du supplice de 

Tantale. En quelque sorte. Et 
c’est forcément troublant.

Groupe culte à la charnière 
de deux siècles, la formation 
franco-alternative WD-40 aura 
finalement réussi, 16 ans 
après avoir pris son envol, à

marquer durablement la scè­
ne culturelle québécoise. 
Mais étrangement, pas pour le 
génie de ses compositions ou 
pour sa quête de lignes mélo­
diques dans un tout chao­
tique, mais plutôt pour s’être 
sans cesse approché du suc­
cès, de la reconnaissance na­
tionale, de la popularité ulti­
me, sans jamais y avoir vrai­
ment goûté.

Et cette «belle tragédie-musi­
cale québécoise», comme l’a un 
jour appelée l’artiste Louise 
Forestier, se retrouve aujour­
d'hui au centre d’un documen­
taire, lancé officiellement la 
semaine prochaine. L’objet ci­
nématographique et biogra­
phique, en format DVD, vient 
méthodiquement lever le voile 
sur la mécanique de ce drame 
artistique, induit finalement 
par rien d’autre qu’un lubri­
fiant défectueux.

«L’histoire de WD-40 est fas­
cinante», lance à l’autre bout 
du fil Pierre-Alexandre Bou­
chard, qui vient de réaliser 
WD-40, né pour être sauvage 
— c’est le titre du documen­
taire. «Il n’y a pas beaucoup de 
groupes-cultes au Québec. 
Mais celui-là est particulier: il 
a toujours été sur le point de 
percer, mais n’y est jamais ar­
rivé parce qu’il a trop fait de 
conneries. Et je me suis de­
mandé pourquoi?»

La question est certaine­
ment sur les lèvres de ceux 
qui chantaient, dans le temps 
et en chœur, Tout pour le 
rock ou Y’en aura pas de 
p’tites culottes. Elle est aussi

disséquée par Alex Jones et 
Etienne Carrier, les deux 
frères et ciment du groupe, 
tout comme par les amis, gé­
rants, parents, journalistes 
culturels, programmateurs, 
réalisateurs et organisateurs 
de concerts qui ont gravité 
autour d’eux, alors qu’ils 
étaient sérieusement en pha­
se ascensionnelle.

En même 
temps déso­
lante, surpre­
nante, atten­
drissante, 
drôle, capti­
vante et dé­
primante cet­
te balade 
nous trans­
porte dans 

les bas-fonds de la scène 
émergente au Québec, dont 
le Saguenay natal des musi­
ciens, où une visite familiale, 
en 2007, devient le prétexte à 
cette grande introspection où 
talent et recherche artistique 
croisent le monde de l’an­
goisse, de la drogue, du mau­
vais caractère et des festivals 
de hippies dans le fin fond du 
bois où WD-40 a fini par se 
perdre.

«Au départ, Alex rêvait 
d’une discographie classique 
comme on en voit à MusiMax, 
avoue Bouchard. Mais ce 
n’était pas intéressant», car se­
lon lui, l’intrigue à l’origine de 
Y «histoire trouble de WD-40» 
avait certainement un plus 
grand potentiel: celui d’autop­
sier une grande tragédie tout 
en parlant «de la situation de 
la musique au Québec par l’en­
tremise de deux frères en ten­
sion», poursuit le réalisateur.

Avec des airs par moments 
du Lost in La Mancha de Keith 
Fulton et Louis Pepe, ce docu­
mentaire hallucinant sur la dé­
bâcle d’un tournage de Terry 
Gilliam à l’été 2000, le résultat, 
lui, vient certainement confor­
ter les fidèles du groupe qui 
depuis des lunes, exposés à 
Fantastik Strapagosse, Aux 
frontières de l’asphalte ou en­
core St-Panache ont l’impres­
sion d’être en présence de 
quelque chose de grand, mais 
d’inachevé. Et en une heure 
trente, ils vont enfin pouvoir 
savoir pourquoi.

Le Devoir

« Il n’y a pas beaucoup de groupes- 
cultes au Québec. Mais celui-là est 
particulier: il a toujours été sur le point 
de percer, mais n’y est jamais arrivé 

parce qu’il a trop fait de conneries. »
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Un carré d’as classique ? Le jazz de la qualité : High Note
CHRISTOPHE Hl SS

automne est la période fas- 
’ te de l’édition phonogra­

phique. Voici notre avis sur 
quatre eminentes nouveautés 
internationales.
■ Cecilia Bartoli: Sacrificum. 
Ils sont trois dans le monde 
discographique à aller au-dela 
de leur travail d'interprètes en 
travaillant sur des 
concepts éditoriaux 
alliant recherche mu- 
sicologique, décou­
verte de répertoires 
et travail artistique du 
plus haut niveau. Ces 
trois artistes sont Jor- 
di Savall, Paul van Ne- 
vel et Cecilia Bartoli.
Tous trois — on ajou­
tera dans le domaine 
de la musique médié­
vale des artistes peu 
connus du grand pu­
blic tels Marcel Pérès 
et Pedro Memelsdorff 
— ont ouvert nos ho­
rizons musicaux, à 
travers des projets 
érudits, idéalement 
défendus. Dans son 
nouvel opus, Sacrifi- 
cium, Cecilia Bartoli 
rend hommage aux 
castrats et revient ain­
si au répertoire du 
XVIIP siècle qui lui 
sied le mieux. Ce mi­
racle, proposé dans
une édition de luxe 
qui vaut vraiment le détour, 
contient onze premiers enre­
gistrements mondiaux, dont 
certains, comme Pair tiré de 
Sedecia d’Antonio Caldara, 
égalent les plus grandes réus­
sites de Haendel. Cette pyro­
technie vocale parfois irréelle 
(air de Francisco Araia!) est un 
incontournable de cette fin 
d’année. Decca 478 1521.
■ Brahms: Les Quatre Sympho­
nies. Orchestre philharmonique 
de Berlin, Simon Rattle. Ce cof­
fret est la première grande inté­
grale symphonique depuis que 
Simon RatÜe a accédé à la direc­
tion du Philharmonique de Ber­
lin en 2002. Ce ne sera assuré­
ment pas la derniere, puisque 
l’orchestre vient de reconduire 
le mandat de son chef jusqu’en 
2018. On a beaucoup reproché à 
Rattle d’avoir dilué la personnali­
té de l’ancien orchestre de 
Furtwàngler et Karajan. On est 
donc heureux de retrouver ici la 
puissance des cordes, notam­
ment des graves, ferments du 
symphonisme germanique. L’in­
tégrale est riche, onctueuse, et 
les timbres berlinois sont respec­
tés par les ingénieurs du son, ce 
qui ne fut jamais vraiment le cas 
dans les enregistrements EMI- 
Berlin. Le problème est que la 
balance est très artificielle, la

à n T u l

moindre intervention de haut­
bois ou de flûte devenant un évé­
nement en soi. Ce Brahms mis 
en scene, spectaculaire mais fac­
tice — et maniéré s'agissant de 
la 3' Symphonie — peut être 
ignore au profit de Karajan 1978 
(DG). FMI 3 CD2 67254 2.
■ Paganini: 24 caprices. James 
Ehnes (violon). Il est au rendez- 
vous et ne déçoit pas... James

Ehnes avait consacré 
son premier disque 
aux 24 caprices de Pa­
ganini (Telarc). D y re­
vient, jouant d'un ins­
trument divin: le Stra­
divarius Marsik de 
1715. Il faut associer à 
ce miracle de brio 
sans forfanterie le pre­
neur de son Mike Cle­
ments, qui a réussi 
une merveille de pré­
cision, jamais parasi­
tée par la respiration 
du soliste — un de- 
faut de plus en plus 

■w ’ fréquent ces der- 
nières années. Le par- 

vn ti pris d'Ehnes est de 
tout faire entendre, 
avec uneprécision et 
un contrôle du son, de 
l’intonation et de la 
dynamique sidé­
rantes, qui priment 
toujours sur le «geste 
violonistique». Je res­
te circonspect sur l’in­
térêt — à part 
quelque voyeurisme 

musical — de l’écoute en 
chambre de ce fameux corpus 
pour des auditeurs non violo­
nistes. Mais les versions se mul­
tiplient: il y a donc un public... 
Onyx 4044 (SRI).
■ Simone Kermes: Lava. Si 
vous avez aimé le récital de Ce­
cilia Bartoli, absolument priori­
taire, ne manquez pas sa rousse 
consœur, Simone Kermes. 
Après Diana Damrau, voici une 
autre spectaculaire soprano alle­
mande à l'inébranlable tech­
nique. Aucune vocalise ne résis­
te à Simone Kermes, qui se pré­
sente ici dans un récital d’airs 
napolitains du XVIIL siècle, 
composés par Porpora, Pergolè- 
se, Vinci, Léo et Hasse. Là aussi 
les premières mondiales se suc­
cèdent: neuf airs sur douze. Là 
aussi elles sont admirables. 
L’une des plus belles décou­
vertes, un air de Flavio Anicio 
Olibrio de Porpora, est aussi 
source d’un bonheur inespéré: 
la voix de Kermes a gagné en 
chair et en douceur depuis ses 
premiers disques, uniquement 
spectaculaire. Partez à la ren­
contre de cette vont impression­
nante et de ce tempérament ani­
mal... Deutsche Harmonia 
Mundi 88697 54121-2.

Le Devoir

SERGE TRI FFAI T

Il était une fois un jeune hom­
me qui en 1949 fêta son ving­
tième anniversaire. Evidem­

ment, cette annee-là, il ne fut 
pas le seul à afficher deux dé­
cennies au compteur de son 
temps. Mais il se distinguait de 
ses camarades par un amour 
pour la musique en general et 
une passion pour le jazz en par­
ticulier. D s'appelle Joe Fields.

Aujourd'hui, monsieur Fields, 
car c’est un monsieur, a 80 ans. 
Il a de l'humour, voire de la fa­
conde, et le verbe aussi clair que 
volubile. Il aura suffi d'une ques­
tion, et d’une seule, pour qu’il 
nous raconte son histoire, qui 
elle se singularise comme suit: il 
est membre du club très sélect 
(jes grands producteurs de jazz. 
A preuve, les nouveaux albums 
du pianiste Cedar Walton, Voices 
Deep Within, et du saxophoniste 
ténor Houston Person, Mellow, 
qui ont été publiés sur son label 
High Note.

En fait, si monsieur Joe est 
le sujet du jour, c’est qu’il se 
caractérise de ses collègues 
par une particularité, par 
quelque chose qui n’est en 
rien petit, mais bien unique. Il 
est le seul de sa génération à 
être à la tête d’une étiquette 
de grosseur moyenne qui ne 
soit pas la filiale ou sous-filiale 
d’un conglomérat. D'ailleurs, 
en cette époque du tout-à-la- 
technologie, c’est à se deman­
der si son mantra ne serait pas 
«s’il n’en reste qu’un, je serai 
celui-là».

Tout a débuté comme débu­
tent souvent certaines aven­
tures du jazz: dans la vente et 
non l’enregistrement de 
disques. Puis il est passé d’une 
fonction à une autre, au sein de 
Columbia d'abord et de London 
Records ensuite, avant de faire 
la connaissance de Barry Gor- 
dy, fondateur de Motown mais 
surtout fin renard puisqu'il a 
«fait» les carrières des Su­
prêmes, des Jackson 5, de 
James Brown et d’autres ca­
nons du gospel revus et corri­
gés à Detroit.

Après, il a travaillé pour 
Prestige, label que tous les 
amateurs connaissent et ado­
rent, puis pour Verve, où il a 
notamment collaboré avec Stan 
Getz, Jimmy Smith, avant de 
rejoindre l’équipe de Buddah 
Records, fondé par Neil Bo­
gart, sans lien de parenté avec 
Philip Marlowe. «L’objectif de 
Neil, c’était le “hit parade”. Les 
succès. Nous enregistrions les Is- 
ley Brothers, Lovin Spoofull, etc. 
Nous faisions ce qu’on appelait 
de la bubble music.»

Puis, en 1973, il fait le 
grand saut. L’amateur de jazz 
décide de mettre sur pied sa 
propre compagnie. Ce sera 
Muse. Il récupère déjà Hous-

Messe de la Délivrance de Théodore Dubois
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HIGH NUIT

Joe Fields, 80 ans, est le seul de sa génération à être à la tête d’une étiquette de grosseur moyenne 
qui ne soit pas la filiale ou sous-filiale d’un conglomérat.

CEDAR WALTON

ton Person, qu’il avait rencon­
tré lors de son passage chez 
Prestige, ainsi que Cedar Wal­
ton, Barry Harris, Mickey 
Tucker, etc. Il mène la barque 
Muse jusqu’au milieu des an­
nées 1990. «J’ai vendu aux Ja­
ponais. En fait, j’ai vendu les 
masters et non les contrats.» Il 
fonde donc High Note et ré­
cupère {bis) Houston Person, 
«qui est en fait un grand ami», 
Cedar Walton, Frank Morgan, 
John Hicks, David Fathead 
Newman, Wynard Harper,

Jerry Bergonzi, Curtis Fuller, 
George Cables, Tom Harrell, 
Billy Hart, Teddy Edwards, 
beaucoup d’autres, sans ou­
blier des bluesmen, Byther 
Smith, Jimmy Dawkins...

Sa réussite? Elle tient évi­
demment au goût sûr qui est 
le sien depuis des lunes ainsi 
qu’à un modèle d’affaires qui a 
fait ses preuves. Un exemple? 
«Plutôt que de faire la promo et 
la distribution à partir de mes 
bureaux new-yorkais, je délègue 
ces mandats à des sociétés lo­

cales.» Ici, son représentant se 
nomme Simon Fauteux, dont 
tous les chroniqueurs de la 
chose jazz savent qu’il est 
d’une efficacité admirable. 
Mais ce qu’il faut retenir de 
l’histoire du jour, c’est que Joe 
Fields a fait de High Note et 
de Savant des synonymes de 
qualité. Acquérir un High 
Note, c’est avoir la garantie 
que la marchandise n’est pas 
avariée. C’est énorme.

Le Devoir
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L’art de l’échec

Le Torontois Jon Sasaki 
célèbre l’homme ordinaire

* . —

1

JOHN SASAKI
Dans Ladder Stack (2009), un homme tente avec obstination de grimper sur des échelles qu’il 
superpose.
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LES ENFANTS ET JEAN PAUL LEMIEUX
Une exposition du Musée des Enfants de Laval

Une Maison à la campagne, (détail) 1973 
Photo : Patrick Altman
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PROGRAMME D’ANIMATION DISPONIBLE

JON SASAKI
Centre Clark
5455, avenue de Gaspé, Montréal, 
espace 114
Jusqu'au 21 novembre

MARIE-ÈVE CHARRON

Indécis et bêtement obstiné. Le 
personnage au cœur des 
œuvres vidéo de Jon Sasaki se 

présente tour à tour çous ces 
traits peu flatteurs. A tout le 
moins pour ce qui est de limage 
de l’artiste. Nul virtuose ou génie 
dans ces œuvres qui, au contrai­
re, célèbrent l’homme 
ordinaire.

L’artiste de Toronto 
présente chez Clark sa 
première exposition 
personnelle à Mont­
réal, alors qu’il connaît 
déjà un certain succès 
ailleurs au Canada.
C’est pourtant un re­
tour à Montréal pour 
Sasaki, qui participait, 
le printemps dernier, à 
l’exposition de groupe 
Road Runner chez Vox.

Son œuvre ressor­
tait d’ailleurs de l’ac­
crochage fourni de 
l’exposition, qui revisi­
tait le thème de la rou­
te en remontant jus­
qu'aux années 1960.

Le travail de Sasaki emprun­
tait la voie, rare dans cette expo­
sition, de l'humour. Dans The 
Destination and the Journey 
(2007), un homme au volant de 
sa voiture en marche consulte 
une carte routière. Il en oublie 
pendant un moment de regar­
der la route et, même, de tenir le 
volant, provoquant un malaise 
chez la personne qui regarde, 
qui pressent le danger d’une tel­
le imprudence. Mais rien ne se 
produit et le personnage ne 
semble pas non plus avoir été 
troublé par sa distraction.

Un seul plan, une seule sé­
quence, présentée en boucle, 
composait cette vidéo à la simpli­
cité trompeuse, engendrant une 
réflexion sur l’écart entre la desti­
nation et le trajet la finalité et le 
processus, le moment présent et 
le futur ou, encore, entre une cer­
taine expérience du réel et sa re­
présentation objective. Les vi­
déos chez Clark partagent cette

Les

démonstrations 

de Jon Sasaki 

sont

stimulantes 

du fait qu’elles 

autorisent un 

regard amusé 

sur des 

occupations 

ordinaires
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économie de moyen et ce sens 
aigu pour le détail pouvant sug­
gérer des énigmes visuelles sou­
vent amusantes.

Des mythes revisités
Crossroads (2009) est l’œuvre 

qui retient d’abord l'attention. La 
projection se déploie largement 
sur un pan de mur donnant à 
voir une scène nocturne urbai­
ne. L’artiste y revisite la legende 
chantée par le bluesman Robert 
Johnson dans Crossroads Blues, 
où il raconte avoir fait un pacte 
avec le diable pour jouer de sa 

guitare avec tant de 
talent Cette histoire, 
calquée sur le mythe 
faustien, n’a plus la 
même portée dans 
l’œuvre de Sasaki qui, 
bien que tournée sur 
la fameuse intersec­
tion, à Clarksdale 
dans le Mississippi, 
en détourne la 
conclusion.

Une caméra subjec­
tive suggère plutôt 
l’incapacité de choisir 
et de s’engager dans 
une des voies de l’in­
tersection. La caméra 
balaye les alentours, 
change de point de 
vue, hésite longue­
ment voire intermina- 

blement, puisque la vidéo s’étire 
sur quelque cinquante minutes, 
privant ainsi le spectateur d’un 
dénouement ou d'un change­
ment décisif dans l’action.

Quelques bruits ambiants se 
font entendre, tels les pas du 
personnage et, en sourdine, la 
circulation automobile qui ne 
passe d’ailleurs jamais dans le 
champ de la caméra qui, inlassa­
blement, capte une intersection 
déserte, seulement animée par 
le halo de l’éclairage électrique 
des commerces environnants et 
des feux de signalisation. Cette 
croisée des chemins n’apparaît 
plus aussi rigide, elle ne se pré­
sente plus sous l’angle d’un

choix unique et irréversible à 
prendre. En même temps, la 
scène traduit une forme d’hési­
tation, un refus de trancher qui 
ressemble à un échec.

L’incapacité semble être un 
leitmotiv du travail de Sasaki, qui 
revoit ainsi de manière critique la 
figure de l’artiste, laquelle est di­
rectement prise à partie dans 
The Artist First Painting, Bronzed 
(2007). Le tableau, comme l’in­
dique le titre, se présente dans 
son enveloppe de bronze, qui ne 
laisse plus deviner que la touche 
du peintre, longtemps considé­
rée par la tradition romantique, 
et encore maintenant, comme 
l’indice par excellence de la per­
sonnalité artistique. Mais Sasaki 
ne participe pas de cette logique, 
forcément imprégnée par les 
mythes de l’artiste bohème et gé­
nial. Il s’agirait donc d’une mort 
symbolique de la peinture et du 
peintre que l’artiste n’entend plus 
incarner.

Ladder Stack (2009) et Cycle 
(2009), les deux autres vidéos de 
l’exposition, sont emblématiques 
des préférences de Sasaki pour 
l’image de l’homme ordinaire en 
train d’accomplir des tâches ba­
nales. Dans la première, un hom­
me tente avec obstination de 
grimper sur des échelles qu’il su­
perpose. Dans l’autre, un cycliste 
pédale frénétiquement sans avan­
cer d’un iota.

Le caractère vain de ces ac­
tions est amplifié par la structure 
en boucle des vidéos qui les re­
joue sempiternellement

Les démonstrations de Jon Sa­
saki sont stimulantes du fait 
qu’elles autorisent un regard 
amusé sur des occupations ordi­
naires auxquelles s’astreint l’ar­
tiste, ainsi ouvert à l’autodéri- 
sion. Il reste que ces actions, et 
ce n’est pas un tort, ne se dépar­
tent pas de ce qui fondamentale­
ment caractérise le travail de 
l’artiste, à savoir le refus du ren­
dement et de la productivité.

b
Collaboratrice du Devoir

JON SAS A KJ
Dans Cycle (2009), un cycliste pédale frénétiquement sans 
avancer d’un iota.

iv

L’étincelle du Phénix
jeune peinture canadienne
Exposition jusqu’au 24 décembre 

GALERIE SIMON BLAI
www.galeriesimonblais.com 

T. 514 849-1165

DOMINIQUE

SARRAZIN
petits formats œuvres choisies 7 au 21 novembre

S" Gaumed Art

Galerie d'Art Gala
5157, bout Saint-Laurent

T 514 279 4247 ‘ 
gala@qc.aira.com

GAO
GAI FRIE D ART D'OUTRFMONT

LOUISE PRESCOTT
Peintures récentes 

Jusqu’au dimanche 22 novembre

www.galeriedartdoutremont.ca
(514)495-7419

: . C UX £ t > flCMHKM

http://www.beauxartsdesameriques.com
mailto:margot@galeriepangee.com
http://WWW.GALERIEPANGEE
http://www.galeriesimonblais.com
mailto:gala@qc.aira.com
http://www.galeriedartdoutremont.ca
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DE VISE
Raz-de-marée venu de l’est
De Nouvelle à La Pocatière, l’Est du Québec est montré, dansÆc Vile à la mer, comme une zone 
très créative, loin du cliché régionaliste
DE L’ÎLE À LA MER
Maisons de la culture Côte-des- »
Neiges, Frontenac, Maisonneuve. [
Notre-Dame-de-Grâce, Plateau- 
Mont-Royal, Pointe-aux-Trembles 
et maison a lturelle et commu­
nautaire de Montreal-Nord.
Jusqu’au 29 novembre. 
www. ville, montreal.qc.ca/cultu- 
re/ilealamer.

JÉRÔME DELGADO

Des vestiges de ciné-parcs, 
répertoriés comme une sé­
rie d’écrans blancs. Des objets 

tronqués ou détournés — tel 
un manche de pelle, fixé au 
mur de manière surréaliste.
Des personnages extraits de 
leur support média, devenus 
peintures à l’huile. Photogra­
phie, sculpture, peinture... Le 
volet arts visuels De Vile à la 
mer, événement déjà rassem- 
bleur (contes et musique, entre 
autres), s’éclate.

Ce raz-de-marée en prove­
nance de l’Est, qui s’est abattu 
cet automne à Montréal, n'est 
pas que visuel. Les œuvres ci­
nétiques d’Ariane Lord, artiste 
établie à La Pocatière, sont aus­
si sonores, presque musicales.
Ailleurs, l’installation très ciné­
ma de Virginie Laganière, une 
native de Rimouski mais Mont­
réalaise depuis longtemps, lais­
se tout entendre sans montrer 
une seule image.

Huit expositions indivi­
duelles et une neuvième de 
groupe ont été disséminées à 
travers le réseau des maisons 
de la culture. Conçue par l’ex- 
collègue du Devoir Bernard La­
marche, aujourd’hui conserva­
teur au Musée régional de Ri­
mouski, cette vitrine de l’art- 
fait-ailleurs-que-dans-les- 
grands-centres-urbains n’a 
rien, ou si peu, de cette étiquet­
te un peu lourde.

Aucun trait commun, si ce 
n’est ce penchant généralisé 
pour la macédoine et la récupé­
ration. Louis-Philippe Côté et sa 
peinture médiatique, ou Virgi­
nie Laganière et ses citations 
sonores, tous deux exposés à 
Notre-Dame-de-Grâce, en sont 
de bons exemples.

De Vile à la mer est un pro­
jet d’art, point. Une occasion 
d’offrir «un rayonnement» à 
des «artistes de la relève»
(nés entre 1972 et 1982).
C’est particulièrement vrai 
dans l’expo thématique 
Confluences, complétée par la 
présence de quelques «Mont­
réalais». Devant cette ren­
contre entre deux régions, 
entre ce là-bas et cet ici reliés 
par un cours d’eau, bien habi­
le celui qui distinguera la ma­
nière rimouskoise de la façon 
montréalaise.

La cohésion de cette expo, 
l’une dés deux qu’accueille la 
maison Frontenac, repose sur 
divers liens esthétiques, for­
mels ou narratifs. De la figure 
humaine en mutation dans les 
expérimentations photo de Syl­
vie Moisan, il ne reste que des 
accessoires, voire une ombre,
I

stkvk 11 koi x
Steve Leroux jongle avec la critique sociale — la culture du spectacle est dans sa mire — et avec la force poétique du vide. 11 s’est mis à photographier les écrans 
blancs des ciné-parcs.

dans Aménagement, œuvre en 
plâtre et en bois de Julie Mo- 
raizan. Elle disparaît entière­
ment dans le paysage maréca­
geux et brumeux de Maryse 
Goudreau.

seul, Jean-Philippe Roy, à Côte- 
des-Neiges, offre tout un festin. 
Son expo La Couleur mate des 
archipels, amalgame en bois de 
formes et d’univers (un piano et 
un paysage topographique ici, 

des figurines

Devant cette rencontre entre deux 
régions, bien habile celui qui distinguera 

la manière rimouskoise de la façon 
montréalaise

Ce paysage, la photo Mer et 
roche dans la marée, est porté 
par une réflexion autour de la 
nature et de notre relation à 
elle. Comme chez Jean-Philip­
pe Roy, où le renversement 
d’échelles et les multiples sens 
font du bois un matériau des 
plus nobles et une précieuse 
ressource.

Déséquilibre
Il y a quand même un petit 

déséquilibre dans cette pré­
sentation somme toute bien 
heureuse. David Lafrance, 
avec ses quatre grandes 
huiles, a presque droit à un 
solo, alors que Goudreau, avec 
sa seule image, semble un peu 
perdue. Trois autres artistes, 
sinon, bénéficient d’une des 
expos individuelles.

Les solos, justement. A lui

de la GRC en 
série là), invite 
à entrer dans 
un théâtre des 
illusions. A tra­
verser une 
sorte de mi­
roir à la Alice 
au pays des 

merveilles, les dédoublements 
subissent une légère distorsion. 
On est quitte pour se retrouver 
derrière le décor, derrière un 
«motel» dont la très concrète en­
seigne lumineuse ne s’adresse 
pas à nous.

Le meilleur est cependant 
ailleurs. Dans l’autre salle de la 
maison Frontenac, Steve Le­
roux jongle avec la critique so­
ciale — la culture du spectacle 
est dans sa mire — et avec la 
force poétique du vide. C’est 
lui qui s’est mis à photogra­

phier les écrans blancs des 
ciné-parcs.

L'antidote à cç vide, l’attitude 
contraire, c’est Emilie Rondeau, 
à Montréal-Nord, qui l’offre. 
Ses photos Obstructions propo­
sent de montrer ce qu'on ne 
voit plus et font des banals po­
teaux urbains de magnifiques 
supports à images.

A Pointe-aux-Trembles, Vir­
ginie Chrétien est une autre 
artiste dont la pratique se fon­
de sur le mélange et la récupé­
ration (de son propre travail, 
parfois). Son expo, un en­
semble d’œuvres autonomes 
(sculptures murales ou au sol, 
mais aussi dessins et/ou col­
lages), se présente comme un 
tout. On y retrouve des situa­
tions incongrues (le manche 
de pelle...), qui découlent de 
son souci pour les choses 
simples. Chez elle, des clous 
peuvent servir au tracé d’un 
dessin, ou alors un plan de Pa­
ris sert de toile de fond à une 
histoire intime et personnelle.

Collaborateur du Devoir
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Emilie rondeau
Les photos Obstructions d’Kinilie Rondeau proposent de montrer 
ce qu’on ne voit plus et font des banals poteaux urbains de 
magnifiques supports à images.
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L'exposition STRUCTURES 
vous propose des œuvres 

récentes réalisées par 
l'artiste/céramiste

CLAUDE PRAIRIE■l !"

i ^ “

” STRUCTURES représente un regard où le vase 
se laisse influencer par des jeux d'aller-retour
entre la fonction et la forme pure.

Claude Prairie

L'exposition se poursuit jusqu'au 27 novembre 2009! 
Du mardi au jeudi de lOh à 17h et le vendredi de lOh à 16h.

e Centre de céramique Bonsecours
444, rue Saint-Gabriel 

Montréal (Québec) H2Y 2Z9 
Métro : Champ-de-Mars ou Place-d'Armes 

t : (514) 866 6581 f : ;(514) 866 5989
www.centreceramiquebonsecours.net

Nous remercions le Conseil des Arts de Montréal et la SODEC pour leur appui.
PHOTO MICHEL DjJBREUIL DESIGN JULIE DUGUAYfÇYAHOO CA

Ce prix vise à reconnaître et à promouvoir la nouvelle création 
montréalaise en métiers d’art et à favoriser la diffusion 
d'œuvres de jeunes artisans créateurs.

vilix r* MovnfrAi. cmaq

félicitations a^»* finalistes
Jessica Beauchemin • Dominique Beaupré St-Pierre 
Carolyne Brouillard • Vincent Chagnon • Pierre Colas 
Émilie Guay-Charpentier • Karina Guévin

Visitez l'exposition des finalistes du prix François-Houdé dès 
le 21 janvier 2010 à la Galerie Créa, au Marché Bonsecours.

Pour connaître le lauréat, vous êtes invité à assister à 
la cérémonie de remise des Prix d’excellence de la Ville de 
Montréal en métiers d'art et en arts visuels, qui se tiendra 
le jeudi 26 novembre prochain, à 11 h, à l'hôtel de ville.

ville.montreal.qc.ca/culture
metiers-d-art.qc.ca
galeriecrea.com

Montréal @

Exposition 
Humain

Du 13 novembre 2009 
au 5 février 2010

FMOCC■
VERRE

Ballon Boy, Gilles Pa/ettevvww. espaceverre. qc. ca 
514-933-6849

Merci a nos partenaires pour les travaux

Cuffure
CoenmiinKitiont et 
Condition féminin* d C J Patrimoine Canadian 

canadien HerQuébec n ca Montréal

Spécialiste dans la restauration 
de pièces d'art en pierre de savon, 

marbre, ivoire et albâtre

DEPUIS 1953

Nous restaurons tout- 
sauf les cœurs brisés !

514 484-8332
www.themrfixit.com

4652, bout Décarie, Montréal

http://www.centreceramiquebonsecours.net
http://www.themrfixit.com
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CULTURE
Une perle noireUn sale temps pour 

les camarades

■

MONGREL MEDIA

Réalisé à l’aide de figurines de pâte à modeler en ayant recours à la très ardue technique 
d’animation image par image (pensez à Wallace & Gromit), Mary and Max parvient, 
anthropomorphisation aidant, à émouvoir en dépit de la distance que peut occasionner cette 
technique.

L’ARMÉE DU CRIME
Réalisation: Robert Guédiguian. 
Scénario: Robert Guédiguian, Ser­
ge Le Péron, Gilles Taurand. Avec 
Simon Abkarian, Virginie Le- 
doyen, Robinson Stévenin, Jean- 
Pierre Darroussin. Images: Pier­
re Milon. Montage: Bernard Sa- 
sia Musique: Alexandre Desplat 
France, 2009,149 min.

ANDRÉ LAVOIE

Des meurtres, des explo­
sions et des poursuites... 
chez Robert Guédiguian {Ma­

rius et Jeannette, Le Promeneur 
du champ de Mars)? Vous vou­
lez rire? Lui, pas du tout, sur­
tout lorsqu’il s’agit d’évoquer le 
courage d’une bande de résis­
tants communistes qui, dans la 
France occupée, défendaient 
leurs idéaux bafoués, et ceux 
de leur pays d’accueil. Ces im­
migrants venus de Hongrie, 
d’Espagne, de Pologne ou d’Ar­
ménie ont fail parfois dérailler 
la machine de guerre nazie, 
mais celle-ci fut assez forte 
pour les broyer: le souvenir de 
leur héroïsme après leur exécu­
tion n’en fut que plus grand.

Ce sont ces exploits 
qu’illustre Guédiguian dans 
L'Armée du crime, un titre iro­
nique puisque ce qualificatif fut 
utilisé par les autorités fran­
çaises pour démoniser ces 
combattants de la liberté. Par 
contre, le cinéaste ne cède pas 
ici à cette mythologie du pays 
tout entier grouillant de résis­
tants... De la même façon que 
des -camarades» finissaient par 
balancer leurs frères d’armes, 
des commerçants, des 
concierges et des policiers se 
rangeaient sans remords du 
côté de Pétain.

A ce jour son film le plus am- 
bitieux, par l’ampleur des

moyens et son caractère 
épique, Robert Guédiguian re­
visite l’Histoire, mais sans re­
nier ses convictions. C’est pour­
quoi il s’attarde sur la figure ! 
emblématique de l’ouvrier et 
poète d’origine arménienne 
Missak Menouchian (excellent | 
Simon Abkarian), chargé d’uni­
fier les colères et les coups 
d’éclat dispersés. Plus rationnel 
et plus patient que ses jeunes 
recrues (fougueux Robinson 
Stévenin et Grégoire Leprince- 
Ringuet), il avance dans cette 
mission rongé par le doute, ti­
raillé entre le souvenir des hor­
reurs du génocide arménien où 
il a perdu sa famille et son désir 
d’arrimer ses convictions paci­
fistes à un combat qui se termi­
nera en 1944 dans l’humiliation 
et dans le sang.

Le cinéaste se fait aussi péda­
gogue, exposant de façon 
consciencieuse les tenants et 
aboutissants de cette lutte, sui­
vant la destinée de plusieurs 
personnages sans pour autant 
s’égarer, il utilise d’ailleurs une 
grammaire cinématographique 
d’un classicisme éprouvé, dé­
partageant sans mal les bons 
des méchants, accolant même a 
certains groupes des mélodies 
accrocheuses correspondant à 
leur appartenance nationale.

Le procédé possède les vertus 
de la simplicité du grand cinéma 
populaire, mais jamais il ne sur­
passe le caractère énigmatique 
des rares films qui évoquaient 
aussi ce chapitre de l’histoire 
française. Jean-Pierre Melville 
{LArmée de l’ombre) et Joseph 
Losey {Mr. Klein) exploraient 
d’abord des âmes tourmentées, 
tandis que Robert Guédiguian 
défend ici une thèse, celle d’un 
militant dévoué et convaincu.

Collaborateur du Devoir

MARY AND MAX
Scénario et réalisation: Adam El­
liot. Voix vo: Toni Collette, Philip 
Seymour Hoffman. Voix, dans la 
version française: Denis Podaly- 
dés. Photo: Gerald Thompson. 
Montage: Bill Murphy. Musique: 
Dale Cornelius. Australie, 2009,
92 min.

FRANÇOIS LÉVESQUE

Récompensé d’un Oscar en 
2004 pour son court métra­
ge d’animation Harvie Krum- 

pet, le cinéaste australien 
Adam Elliot aura mis cinq ans 
à écrire, assembler et peaufi­
ner son premier long métrage, 
Mary and Max. Années mises 
a profit, au demeurant, car 
voilà bien une œuvre singuliè­
re et belle. Le genre d’objet au 
charme inusité dont on se lan­
guit sans le savoir et qui, à l’oc­
casion, surgit la où on ne l’at­
tendait pas.

Et rien n’est vraiment prévi­
sible dans Mary and Max, film 
coup de cœur qui relate l’amitié 
inattendue mais immédiate qui 
se noue entre une fillette de 
Melbourne esseulée et un 
vieux garçon new-yorkais souf­
frant du syndrome d’Asperger. 
Note: si vous vous attendez à 
un mélo, réservez votre juge­
ment car on évolue ici en 
contrée non balisée de clichés. 
De fait, non seulement ce film 
d’animation propose-t-il une ré­
flexion prenante sur la margina­
lité, l’isolement et la résilience, 
mais il le fait avec un ton qui lui 
est propre.

Maniant l’humour noir et la 
fantaisie avec maestria, Adam 
Elliot pose en filigrane les ja­
lons d’une réflexion plus grave. 
On salue la qualité de son écri­
ture (l’auteur et scénariste 
Jean-Claude Grumberg signe 
une bonne adaptation françai­
se), son scénario regorgeant 
d’observations de mœurs tour 
à tour truculentes et déso­

lantes, toujours empreintes 
d’une finesse propre à qui sait 
radiographier les comporte­
ments de ses semblables sans 
les juger. Le meilleur du ciné­
ma de Todd Solondz {Welcome 
to the Dollhouse, Happiness) 
pourrait constituer un pendant 
«humain» valable, quoique El­
liot privilégie une approche 
plus douce-amère que sardo­
nique avec, en bonus, un sup­
plément de tendresse, diffus 
mais perceptible.

Réalisé à l’aide de figurines 
de pâte à modeler en ayant re­
cours à la très ardue technique 
d’animation image par image 
(pensez à Wallace & Gromit), 
Mary and Max parvient, anthro­
pomorphisation aidant, à émou­

voir en dépit de la distance que 
peut occasionner cette tech­
nique. L’aliénation que ressen­
tent les deux protagonistes 
trouvera certainement un écho 
chez le cinéphile qui, à un mo­
ment ou un autre de sa vie, aura 
ressenti des émotions simi­
laires, peu importe le contexte 
décrit. Très chargée à ce cha­
pitre, l’intrigue ne prend jamais 
la voie facile et déjoue constam­
ment les attentes.

Certains passages, dont une 
séquence venant illustrer toute 
la détresse vécue par le person­
nage de Mary, bouleversent et 
épatent en même temps. Le 
premier sentiment survient par­
ce que l’effet d’attachement a 
fonctionné, le second parce que

la virtuosité technique alors dé­
ployée enivre (en l’occurrence 
un magnifique mouvement cir­
culaire, accompagné d’une ver­
sion très habitée de Que sera 
sera interprète par Pink Marti­
ni). La tristesse et la mélancolie 
côtoient l’enchantement. Il ré­
sulte de ce doublé entre le fond 
et la forme un phénomène phy­
siologique trop rare: le poil des 
avant-bras se dresse et la vue se 
brouille, fugitivement. On passe 
une main distraite sous ses 
yeux sans trop en avoir 
conscience, plongé que l’on est 
dans un récit qui, ultimement, 
contribue à redonner espoir 
dans le genre humain.

Collaborateur du Devoir

Olivia Tapiero
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As-tu l’oreille à Montréal?
CIBL 101,5 Radio-Montréal

t!

Èà i
I

MISE SUR TOI

Le jeu doit rester un jeu

présentent

Olivia Tapiero
Un nom à retenir

■

■

Felicitations à Olivia Tapiero, récipiendaire du prix Robert-Cliche 2009, 
pour son roman Les murs.

Le prix Robert-Cliche du premier roman est remis chaque année depuis 
1979 par VLB éditeur. Destiné à la relève littéraire, ce prix a contribué à 
lancer la carrière de plusieurs des auteurs québécois les plus en vue, entre 
autres, Michel Désautels, Gilles Jobidon, Myiène Gilbert-Dumas, Madeleine 
Monette. Robert Lalonde et Chrystme Brouillet.

Nous sommes fiers d’encourager l’émergence de nouveaux talents 
et de contribuer à faire connaître leurs oeuvres à un large public.

QUEBECOR

Radiothon 2009
CIBL 101,5 Radio-Montréal
SS 13, 14 et 15 novembre

Samedi 14 novembre 
En direct des studios au 1691 Pie-IX

Prestations en direct,
Hommage à nos anciens,

Rencontres avec des invités des milieux culturel, 
politique et des affaires.

%

Venez nous rencontrer!
mmm

®i Radio- 
Montréal

CIBL1015.com

^6503737010743
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J’AI TUé MA MèRE
PATWOA TULASME MELS SCHNEtùER

. XAVIER DOLAM

is A LAFFICHE EN EXCLUSIVITE ! rotuRnEB^nwl
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cMc HOV 2009^ LinJÎ&esiival-com
www-cintmam

Rencontres internationales du documentaire de Montréal

Deux dans la cité
Entretien avec Hubert Davis, 
réalisateur deZa Cité invisible

ne constituait pas un sesame. -De

La douceur de filmer 
d’un globe-trotter de Caracas

I I M UU 0 CIM1NARI
Pedro Ruiz met l’accent sur Dany Laferrière l’écrivain, plutôt que sur le personnage.

i ft, I

ANDRÉ LAVOIE 
\

A Toronto, le secteur Regent 
Park affiche une caractéris­
tique singulière: on y retrouve le 

■premier quartier de HLM, créé 
au Canada à la fin des années 
1940. Depuis, il accumule les 
titres moins honorables: 2000 fa­
milles, le plus souvent monopa­
rentales, subissent quotidienne­
ment la misère et la tyrannie des 
trafiquants de drogues. Pour cet­
te population, majoritairement 
de race noire, on assiste plus fré­
quemment à des funérailles qua 
des mariages...

Le documentariste Hubert 
Davis ne connaissait l'endroit 
que de la fenêtre de sa voiture, 
et c’est sa rencontre avec Ains­
worth Morgan qui va l’amener 
à explorer cette «cité invisible». 
Morgan, un enseignant dévoué, 
plus près du travailleur social 
que du professeur, lui a présen­
te Kendell et Mikey, deux ado­
lescents au parcours chaotique 
que Davis suivra dans ce lieu 
en apparence inhospitalier.

Joint par téléphone à Londres 
(«Pas London, Ontario», dit-il à la 
blague) avant un passage éclair à 
Montréal où son film sera pré­
senté dans le cadre des Ren­
contres internationales du docu­
mentaire (RIDM), Hubert Davis 
reconnaît sa chance d’avoir ren­
contré cet ancien joueur de foot­
ball professionnel recyclé dans 
le missionnariat éducatif. Sans 
lui, il n’aurait pu tourner La Cité 
invisible, prix du meilleur film ca­
nadien au dernier festival Hot 
Docs de Toronto. «Il me fallait 
quelqu’un comme lui pour péné­
trer dans un tel univers, explique 
le cinéaste. C’est une communau­
té refermée sur elle-même.»

H faut alors comprendre que la 
couleur de peau d’Hubert Davis

1 ' W-È

la manière que j'étais Imbillé, que : 
je me comportais, ils savaient que : 
je ne venais pas de ce milieu, fêtais 
pour eux un “outsider", et les gens 
du coin sont toujours méfiants, 
fêtais sim vent seul avec mon camé­
raman, qui est blanc, et on nous 
prenait pour des policiers...»

Avec une patience infinie, 
Hubert Davis a ratissé chaque 
coin de cette enclave bien parti­
culière, et on ne pourra jamais 
lui reprocher de n’avoir été 
qu’un touriste. Pendant trois 
ans, il a suivi les deux protago­
nistes, à l’histoire déjà lourde, à 
la maison, à l’école et dans les 
ruelles, où bien des jeunes traî­
nent davantage que dans les 
cours de récréation.

Mais la durée du tournage ne 
frit pas son plus grand défi. Entre 
la drogue, les larcins, la prison et 
les bagarres, Mikey et Kendell 
ressemblaient aussi à ce qu’ils 
sont: des adolescents. «Les 
suivre, ce fut la chose la plus diffi­
cile, admet le cinéaste, fai 34 ans 
et j’avais oublié ce que ça signifie 
d’en avoir 16! Ils sont tellement 
dans l’instant présent. Être à l’heu: 
re, c’était impossible pour eux. À 
leur âge, ce ne sont plus des en­
fants... mais pas encore des 
adultes.» Et disons-le: grandir, 
même trop vite, dans cette «cité 
invisible» en partie sous le pic 
des démolisseurs pour une labo­
rieuse renaissance, ce n’est pas 
un rêve accessible à tous.

Collaborateur du Devoir

■ La Cité invisible est présenté 
dans le cadre des RIDM, le di­
manche 15 novembre à 17h30 à 
la Grande Bibliothèque et le 
lundi 16 novembre à 17hl5 à la 
Cinémathèque québécoise, en 
anglais avec sous-titres français.

Dans La Dérive douce d'un 
enfant de Petit-Goàve, Pedro 
Ruiz raconte l’auteur Dany 
Laferrière

ANDRÉ LAVOIE

Vénézuélien d’origine, Qué­
bécois d'adoption, photo­
graphe de profession et citoyen 

du monde, rien n'arrête Pedro 
Ruiz. Toujours un projet qui l’al­
lume, toujours en mouvement, 
l'homme est aussi un amusant 
conteur, conune j’ai pu souvent 
le constater lors de nos collabo­
rations communes au Devoir, 
moi avec mon magnétophone, 
lui avec son appareil photo.

C’est la deuxième fois que je le 
rencontre de manière formelle. 
Ce fut d’abord pour son prentier 
documentaire. Animal tropical à 
Montréal, une coréalisation avec 
Frank Rodriguez sur l’écrivain cu­
bain Pedro Juan Gutierrez. Com­
me Pedro Ruiz a de la suite dans 
les idées, il s’est vite intéressé à 
un autre romancier flamboyant, 
né aussi sous le soleil des Amé­
riques, celui d’Haiti. Il s’agit de 
Dany Laferrière, l'auteur de Je 
suis un écrivain japonais et la ve­
dette souriante, complice et géné­
reuse du second documentaire, 
qu’il signe cette fois en solo, La 
Dérive douce d’un enfant de Petit- 
Goâve, présenté en première aux 
Rencontres internationales du do­
cumentaire de Montréal (RIDM).

«Je suis un immigrant qui a fait 
un film sur un immigrant», résu­
me Pedro Ruiz avec son accent 
délicieux et toujours la même 
passion au fond des yeux. Pour­
tant, il n’hésite pas du même 
souffle à citer Borges («La natio­
nalité, c’est un acte de foi»), com­
me pour expliquer que ce qui 
l’unit à Dany Laferrière va au- 
delà des étiquettes. Que les deux 
hommes partagent quelques 
sentiments liés à l’arrachement 
au pays d’origine n’explique 
qu’en partie la connivence qui 
s’exprime à l’écran. Car de Lyon 
à New York en passant par Saint- 
Malo et surtout Port-au-Prince 
ainsi que Petit-Goàve, là où l’écri­
vain a passé une partie de son en­
fance, c’est toujours le même 
homme, à la fois profond et cabo­
tin, volubile et contemplatif, qui 
s’offre à Pedro Ruiz.

Le cinéaste le reconnaît volon­
tiers: «Dany a conscience de la ca­

méra, mais c’est une conscience 
ludique, pas de protection. Avec 
ou sans caméra, il est tout aussi 
ouvert et passionné. Ce n’est pas 
quelqu'un qui prend la pose, ou 
qui a peur pour son image.» 
L’écrivain en est d’ailleurs si peu 
soucieux qu’il n’a pas encore vu 
le film. Mais, à l’heure de savou­
rer sa victoire récente du Médi- 
cis pour L’Énigme du retour, il 
trouve qu’il arrive à point nom­
mé. «Juste avant de partir pour 
Paris, Dany m’avait téléphoné de 
l’aéroport et dit: “C’est comme si 
on avait planifié tout ça!”» C’était 
pourtant loin d’être le cas, Pedro 
Ruiz ayant cru parfois se diriger 
vers un naufrage, financier entre 
autres, plutôt qu’une douce déri­
ve au cours des deux années de 
production du film.

Sa ténacité est maintenant ré­
compensée, et il reconnaît avec- 
un large sourire que les hon­
neurs qui pleuvent sur l’auteur 
de Comment faire l’amour avec 
un nègre sans se fatiguer ne nui­
ront pas à la carrière de son film.

Et de la même manière que cer­
tains prix sortent de l’ombre cer­
tains auteurs un peu négligés, il 
espère, modestement, changer 
l’image de Dany Laferrière. «Le 
Québec le voit davantage comme 
un monstre médiatique. Ici, on me 
dit: “Je n’ai pas lu ses livres, mais 
je le connais. ” En France, c’est 
l'écrivain qui est connu. Il peut 
remplir des salles de 300 places et 
ces gens-là ont lu ses livres, ils veu­
lent l’entendre.»

Vrai aussi qu’ils ne l’ont pas 
connu à l’époque rigolote où il 
était présentateur météo à TQS 
dans les années 1980, des per­
formances quasi burlesques 
que l’on ne voit pas dans le film 
(«Quel gâchis, on a tout effacé», 
déplore le cinéaste). Par contre, 
Pedro Ruiz souhaite que cette 
Dérive douce fasse dévier les 
spectateurs du personnage pu­
blic vers l’écrivain. «Quand tu 
lis tous ses livres, tu te rends 
compte de sa grande cohérence, 
des ficelles qu’il tire d’un roman 
à l’autre. C’est un parcours im­

pressionnant.» Et il est illustré 
de manière tout à la fois amu­
sante, mélancolique, colorée et 
fantaisiste. Ces deux-là étaient 
vraiment faits pour s’entendre.

Collaborateur du Devoir

■ 1m Dérive douce d’un enfant 
de Petit-Goàve est présenté 
dans le cadre des RIDM, le di­
manche 15 novembre à 14h30 
et le lundi 16 novembre à 18h à 
la Grande Bibliothèque, et 
prendra l’affiche au Parallèle le 
dimanche 22 novembre.

ARCHAMBAULT2I
Une compagnie de Quebecot Media
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La caméra suit l’enseignant Ainsworth Morgan (à droite) dans le 
secteur chaud de Regent Park, à Toronto.

Disc-jockeys perdus en mer
PIRATE RADIO 
(RADIO PIRATE)
Ecrit et réalisé par Richard Curtis. 
Avec Tom Sturridge, Philip 
Seymour Hoffman, Bill Nighy, 
Nick Frost, Rhys Ifàns, Kenneth 
Branagh. Image: Danny Cohen. 
Montage: Emma E. Hickox.

MARTIN BILODEAU

Après maints reports, la co­
médie de l'Anglais Richard 
Curtis (Netting Hill, Love, Ac­

tually), initialement baptisée The 
Boat that Rocked, prend l’affiche 
ce week-end, chapeautée du titre 
Pirate Radio et avec au compteur 
vingt minutes de moins que la 
version diffusée en Grande- 
Bretagne. Ça fait beaucoup de 
coups de ciseaux, et comme la 
boucherie saute aux yeux, et que 
le coupable court toujours, on 
blâme, à tort ou à raison, le dis­
tributeur nord-américain Univer­
sal Pictures pour son ingérence 
ou son laisser-aller.

Quelqu’un a de toute évidence 
assagi et policé le film, qui porte 
sur un équipage de disc-jockeys 
mâles un brin délinquants, réso­
lument poteux et à la langue 
bien pendue, qui en 1966 fai­
saient résonner la Grande- 
Bretagne à coups de chansons 
rock et pop dédaignées par les 
stations de l’archipel. Car pour 
éviter la censure, Radio Rock 
(qui a réellement existé) diffu­
sait depuis un vieux rafiot ancré 
en mer du Nord.

Curtis a privilégié une ap­
proche large, à grands coups de

ALLIANCF.
En vedette: des disc-jockeys 
britanniques un brin délin­
quants en 1966

pinceau, façon portrait de grou­
pe, ou tableau de famille. 
Chaque personnage est réduit à

un ou deux traits de caractère, 
puis faufilé dans la toile colorée 
et très vivante malgré les man­
quements évidents sur le plan 
du scénario, truffé d’incohé­
rences et très discutable sur le 
plan historique. Le fil conduc­
teur: un adolescent puceau 
(Tom Sturridge, une forte pré­
sence et un physique rappelant 
Marc-André Grondin), qui au 
début du récit débarque sur le 
bateau à l’invitation de son par­
rain (Bill Nighy, égal à lui- 
même), propriétaire de la sta­
tion. H est aussitôt pris en affec­
tion par le reste de l’équipage 
mâle, qui se charge de lui faire 
perdre sa virginité dès le passa­
ge du prochain convoi de jeunes 
filles. Sur cette attendrissante 
histofre de fraternité mâle, qui a 
vendu son âme au rock 
(quoique la cause n’est jamais

«UNE DISTRIBUTION EXCEPTIONNELLE!»
- Marc-André Lussibr, La Prissi
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entendue), Curtis fait planer la 
menace d’un ministre britan­
nique pudibond (Kenneth Bra­
nagh, cabotin comme jamais), 
en quête d’une faille dans la loi 
qui lui permettrait de faire inter­
dire la diffusion sur le Royaume 
de «toutes ces insanités».

Or, entre ces deux instances, 
montrées au moyen d’allers-re­
tours plus ou moins fluides, rien 
ne fonctionne. De toute éviden­
ce, Curtis a voulu opposer la 
modernité de ses héros en mer, 
défendus avec un réalisme cer­
tain, avec le caractère dépassé 
et figé de ses opposants sur ter­

re, d’un autre monde, et repré­
sentés comme des guignols ar­
chaïques. Bonne idée, très mau­
vaise exécution. On dirait deux 
films différents enchâssés de 
force l’un dans l’autre. Chemin 
faisant l’humour se perd, l’hom­
mage nostalgique se délite, les 
petits mystères du récit (dont 
celui de la quête du père du jeu­
ne héros) perdent de leur im­
pact. Profondeur et rigueur ne 
sont pas les maîtres-mots ici. 
Sympathique et divertissant, 
par contre...

Collaborateur du Devoir
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«Ce film est une merveille!»
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Fin du monde 
par catalogue
2012
Réalisation: Roland Emmerich. 
Scénario: Harald Kloser, R Em­
merich. Avec John Cusack, Chi- 
wetel Ejiofor, Amanda Peek Oli­
ver Platt, Thandie Newton, Woo­
dy Harrelson, Danny Glover,
Liam James, Morgan Idly, Zlatko 
Buric, Beatrice Rosen. Photo: 
Dean Semler. Montage: David 
Brenner, Peter S. Elliot. Musique: 
Thomas Wander, H. Kloser. États- 
Unis, 2009, 158 min.

FRANÇOIS LÉVESQUE

Après Independence Day et 
The Day After Tomorrow, 
Roland Emmerich revient ti­

tiller la peur millénaire que le 
ciel s’effondre. 2012, qui em­
prunte son titre à la célébris- 
sime date concluant le calen­
drier maya, très en vogue de­
puis quelques années, con­
voque dans son sillage de fin 
du monde le souvenir d’à peu 
près tous les films catas­
trophe que Hollywood a pro­
duits depuis trente-cinq ans. 
Ne manque que les essaims 
d’abeilles tueuses et le ta­
bleau aurait été complet. 
Peut-être la prochaine fois.

Quand, en 2009, les scienti­
fiques découvrent que les 
éruptions solaires, grâce à un 
alignement rare de planètes, 
font augmenter la température 
du noyau terrestre, l’état d’ur­
gence est déclaré, du moins 
parmi les dirigeants du G8. Un 
plan de survie pour quelques 
richissimes élus est ourdi, 
mais une bonne famille améri­
caine trouvera le moyen de se 
greffer à l’aventure, rassurez- 
vous. La côte ouest plongée 
dans l’océan (Earthquake), un 
paquebot renversé par une dé­
ferlante (Poseidon Adventure), 
des avions en péril (Airport), 
des éruptions volcaniques 
(When Time Ran Out...). Vous 
avez vu la bande-annonce, 
vous savez de quoi il retourne.

C’est près de trois — très 
longues — heures d’apocalyp­
se que proposent Emmerich et 
son coscénariste Harald Klo­
ser, les deux larrons déjà res­
ponsables du ridicule 10 OOO 
BC. Plus gargantuesque que 
spectaculaire, 2012, à l’instar 
de son prédécesseur, pro­
voque l’hilarité lors de pas­
sages qui se veulent drama­
tiques. Voilà un coûteux 
exemple que des dialogues 
mal écrits peuvent s’avérer le 
pire ennemi de l’effet fiction. 
Ou que de prendre le specta­
teur pour un taré en lui rappe­
lant constamment qui est qui 
peut vider une scène de toute 
tension. Il faut voir le scienti­
fique joué par Chiwetel Ejiofor 
s’adresser à celui joué par 
John Cusack, prisonnier der­
rière une cloison scellée et sur 
le point de se noyer avec sa fa­
mille: «Monsieur Curtis! Je suis 
le docteur Helmsley. Nous nous 
sommes rencontrés à Yellowsto­
ne...» Et quoi encore? Un peu 
de thé?

Film après film, Roland Em­
merich parvient à attirer de 
gros noms, quoiqu’il faille bien 
admettre que, depuis quel­
ques années, la carrière de 
Cusack périclite. Ici, il joue pa­
resseusement John Cusack et 
2012 constitue un autre choix 
discutable à inscrire à sa filmo­
graphie jadis plus stimulante. 
Sa covedette, le talentueux 
Chiwetel Ejiofor (Dirty Pretty 
Things), fait de son mieux avec 
un personnage d'une bonté... 
hollywoodienne. On attend le 
moment où une auréole appa­
raîtra au-dessus de sa tête. 
Voilà qui n'aurait pas déparé 
un film qui use et abuse d’un 
symbolisme catholique primai­
re avec la délicatesse de tou­
che d'un éléphant. Et la mora­
le est à l’avenant; vous voilà 
prévenus.

Collaborateur du Devoir

SOURCE SONY
2012, du réalisateur Roland Emmerich: près de trois — très 
longues — heures d'apocalypse.
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Willem Dafoe et Charlotte Gainsbourg dans Antichrist, de Lars Von Trier

La révolution spirituelle 
de Lars Von Trier

SOURCE SEVILLE

ANTICHRIST
Ecrit et réalisé par Lars Von Trier. 
Avec Charlotte Gainsbourg et 
Willem Dafoe. Image: Anthony 
Dod Mande. Montage: Anders 
Refn. Danemark-Allemagne-Fran- 
ce-Suèdeltalie-Pologne, 2009,
104 minutes.

MARTIN BILODEAU

La laveuse était à «spin».
Papa et maman, en pleins 

ébats amoureux dans la salle de 
bains, n’ont pas entendu leur 
petit descendre de sa couchette 
pour aller admirer par la fe­
nêtre, ouverte par le vent, les 
premiers flocons de neige de 
son existence. Laquelle allait 
prendre fin quelques instants 
plus tard, l’ange ayant fait, acci­
dentellement, le saut.

La séquence muette en noir 
et blanc, surmontée de Lascia 
ch 'io pianga, de Haendel (extrait 
de l’opéra Rinaldo), constitue, 
de mémoire d’homme, un des 
plus beaux prologues jamais 
vus au cinéma. Ainsi qu’un ins­
tant de grâce dans l’œuvre de 
son auteur, le Danois Lars Von 
Trier (Europa, Breaking the 
Waves, Dancer in the Dark). An­
tichrist, cela dit, n’en est pas un, 
comme en fait foi la suite com­
plaisante et gratte-bobo de ce 
film de chambre à ciel ouvert 
sur le deuil et ses étapes (qui 
forment les chapitres: chagrin, 
douleur, désespoir, etc.), à ran­
ger entre le fantastique et le 
conte d’horreur «grinuneux».

Incapable de surmonter 
l’épreuve, elle (Charlotte

MAD SATTOUF

Gainsbourg, prix d’interpréta­
tion à Cannes), en pleine ré­
daction d’une thèse sur la sor­
cellerie, se laisse bourrer de 
pilules. Incapable de penser 
droit, lui (le toujours solide 
Willem Dafoe), psychothéra­
peute, se met dans l’idée de la 
soigner. C’est là la première 
mauvaise décision — de celles 
qu’on rencontre dans les mau­
vais rêves ou les séries B — 
d’un chapelet de mauvaises 
décisions qui conduiront le 
couple vers son chalet en fo­
rêt, théâtre d’un bonheur an­
cien, dont elle, femme-martyre 
caractéristique de l’auteur mi­
sogyne, appréhende aujour­
d’hui le mystère muet et la ter­
re brûlante à ses pieds.

Forêt. [nconscient. On le voit 
venir, ce cher Lars. À des kilo­
mètres. Antichrist, fruit d’une 
dépression et d’une révolution 
spirituelle (c’est lui qui le dit et 
je n’en crois rien), tirerait son 
origine d’un cauchemar de Von 
Trier. Or, à moins que celui-ci 
soit la réincarnation de Freud, 
ou qu’il ait été visité par lui dans 
son rêve, on sent tout au long 
du récit, de moins en moins 
subtil à mesure qu’il avance, 
l'intervention complaisante du 
cinéaste en éveil. La posture, 
plus que la signature.

Certes, le sous-texte ouvre 
sur une quantité d'interpréta­
tions. Mais en surface, on ne 
perçoit que l’esbroufe éroto- 
mane et le goût du scandale. 
Le film possède en outre des 
qualités esthétiques cer­
taines. Les très belles images 
d’Anthony Dod Mantle (Dog-

« À voir absolument. »
Brendan Kelly, The Gazette

« Un film jouissif et drôle. »
Anabelle Nicood, La Presse

« Un humour tonifiant. »
André Lavoie. Le Devoir

« Un film aussi drôle 
que réaliste. »

Jean Baptiste Moratn, Les inrockupdbles

« Un film rare qui réconcilie 
divertissement et subtilité. »

Jacques Mendelbaum, La Monde

juinzaine
. des Réalisateurs

ville, Slumdog Millionaire) in­
duisent de façon subliminale 
l’angoisse de la folie et de 
l’isolement. Le son, sourd et 
oppressant, nous reporte 
dans les couloirs du Royau­
me. De fait, ce film fausse­
ment compliqué aurait tout 
aussi bien pu se jouer dans 
les couloirs de l’hôpital des 
fantômes de Copenhague.

Entre autres grandes quali­
tés qu’il faut lui reconnaître, 
Lars Von Trier pratique un ci­
néma obsédant et résolument 
atypique, qui transcende les 
«j’aime», «j’aime pas». Avec 
lui, c’est «pour», ou c’est 
«contre». Moi, pour cette fois 
du moins, c’est «contre».

Collaborateur du Devoir

★ ★★★
« ÉMOND SIGNE UNE FINE ET SENSIBLE RÉFLEXION 

SUR LA TRANSMISSION DES VALEURS 
QUI NE CESSERA DE GRANDIR EN NOUS. »

MANON DUMAIS, VOIR
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